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LA 



JEUNE; VEUVE, 

• • • ' 

CokÉME. 
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••• . 



Le théâtre représente uo salon richement .meuble* * nu fond 
trois portes donnant sur le parc ;%eJJê ^n milieu reste 
toujours ouverte. Â droite des acteutV4 'appartement de 
La ure, une bibliothèque, un bureau" çhorâé de livres; 
â gauche l'appartement de Sophie, * • * 



SCÈNE PREMIÈRE. . 

( Demi- jour. ) * . 

LISE, chantant dans le parc. On ne la voit pas. 

Air de la Belle Arsène. 

« -L^l on, non , non , j'ai trop de fierté 
» Pour me soumettre à l'esclavage. 
» Dans les liens du mariage , 
» Mon cœur ne peut être arrêté. » 

( Entrant parla porte du milieu au fond. ) 

Chut ! 

( Elle tient plusieurs billets à la main , va vers la porte de 
s Laure, et prêtant l'oreille : ) 

Madame repose. Attendons son réveil. 



4 LA JEUNE VEUVE. 

Dois- je pour ces billets suspendre son sommeil? 
Des billets doux ! pour elle ! A quoi bon les écrire ?- 
Elle ne prendra point la pejfflfe de les lire. 

(Elle pose les bijlett.sjlr le bureau. ) 
Si jeune encor, fermer sa\>bttç au monde entier ! 
Ne rien aimer ! bannir jV&^»'4 son jardinier, 
Parce qu'il s'avisait damte, trouver aimable! 
Le jardinier nouvean*BJjgst pas plus raisonnable : 
Il est vieux; il ar/iv*{ a e*t je l'ai vu déjà 

• 4 * , (Regardant au fond.) 

M 'épier, m'o\fi^t9f t me suivre.... Le voilà ! 



• • 



••••• SCÈNE II. 

* 

L J S E , F R O N T I N , entrant mystérieusement. 






••--•• 



•'*•/* FltoiTia en vieux jardinier. 

(Appelant à demi-voix.) 
'• # Lise! Lise! 

V* LUE, étonnc* e . 

(Frontin'va vers elle.) 
11 me nomme ! O ciel ! Frontin 1 

fbost'ik. 

Silence ! 

Tremble de me trahir, Lise ! point d'imprudence ! 
Ne vois en moi que Biaise attendu dans ce jour. 
Je suis en jardinier transformé par l'amour. 

LISE. 

Dans le temple sacré de la philosophie 



SCÈNE II. 

Oses-tu prononcer le nom d'amour, impie?. 

FR0BTI5 , riant. 

Ce nom te déplaît? 

lise. 

Oui ; tu n'es plus rien pour moi. 
Jamais je n'aimerai ; Madame en fait la loi. 
Au serment que j'ai fait je resterai fidèle. 

FROVTIN. 

Quel serment? 

LISE. 

D'être froide , insensible comme elle. 

FRORTIB. 

Insensible ! toi , Lise ! 

LISE* 

Oui , c'est un parti pris. 
Tout mortel amoureux mérite nos mcpiis. 
Va !... ton dcguisemeut n'est qu'une perfidie ! 

FRONTI5. 

Tu plaisantes 2 

lise. 

Jama's. Sors ! je te congédie. 

FB09TIV. 

Je reste. 

lise. 

Malgré moi demeurer en ces lieux ! 
Infidèle ! oses-tu reparaître à mes yeux ? 

i 




A nop qih veuve, elle sa anrriGe? 



Oni . Fronii" , toot idUIh a la 

ltnionçni>t nu 1 .<-.riTi-.nr :'e p'aiic, de rhinrotr, 

Si jeune , elle s juié de ne jaunis aimer. 



1 









SCENE II. 








FnONTIff. 


Qu'en 


dit 


son amie? 


LISE. 

Elle? 

FRONTIS. 



Oui, vive, espiègle, aimable, 
Sophie a dû blâmer ce vœu déraisonnable ? 

LISE. 

Au contraire , elle approuve : elle a quitté Belcour ; 
Elle imite la veuve et renonce à l'amour. 
Comme elles j'ai juré.... 

FRONTIN. 

Trêve de badinage. 

LISE. 

Respecte nos sermons. 

FROHT1S, riant. 
Es-tu folle? 

LISE. 

Courage, 
Loin de me plaindre , ingrat , tu ris de mes douleurs ï 
3e suis au désespoir ! 

FROSTTN. 

Conte-moi tes malheurs. 

LISE. 

Écoute.... Avant l'hymen , dans ce champêtre asile T 
Près de nous , chaque jour, des gnlaos de la vilk 



8 LA. JEUNE VEUVE. 

3e voyais accourir les folâtras essaims. 



Cluqnc jour, Dieu merci! 
l'jriTiMi.ji soupiraus •■lait i 
Vieui , bourru, mais baron 
Qui lui-même à sa lille ose 
Elle eut beau s'en défende 


et grand ami du plie 

e proposer. 

, il fallu! l'épouser. 


Il a v ai E quarante ans au moins plus <|uc sa femm 
Dùa-lors nulle aiTiinum.v -:.s5 : l'-Lj.-'TfUl Madame. 
Le marï redoulant les propos séducteurs , 
Fi[ refuser sa porte i nos adorateurs. 
Combien je m'euutiyaï !.. C; final hymenée, 
Heureusement pour moi ne dura qu'une année. 
Le vieux laron mourut j et Laurc , sans cul'aus , 
H.llc loinnii: l'Amour , rr-u veuve à vingt eus 1 


Je conçois pour l'hymen *.. 


£33? 


Va père rinir & force , et par un jong de fer, 
I..j iraifijcui du piliLifiiis ,:in :;I:il' L '5 de l'hiver 1 



Moi , j'espérais loM li.is voir, au gré de mes vœi 
Revoler vers Auleuil noire essaim d'aiinjurcus. 
Ils accourent en foule assiéger notre Mil*. 

Mtlcour, Linval , Germeuil , vaiueus pur ses mt 
reprennent t»IK'l""»u "1 le chemin de Paris. 
Juge, mon cher Fronlin , juge de ma tristesse ; 



" 



SCÈNE II. g 

Sans m'adresser an mot , ils quittent ma maîtresse , 
Ils partent sans retour !... Ah ! depuis ce moment, 
Le dépit fait ma peine , et l'ennui mon tourment ; 
Le présent me déplaît ; l'avenir me désole. 
Laure pas un galant ! Lise pas une obole î... 
Si je maudis mon sort, n'ai-je pas bien raison? 
Laure bénit le sien ; elle aime sa prison ; 
Le monde lui fait peur ; le moindre nœud la gène ; 
Et le nom de mari lui donne la migraine ! 

(Elle témoigne un dépit marqué.) 
FBOHT1H. 

Quoi ! les amans sont tous chassés? 

LISE. 

Tous!... quel ennui 1 

FSOBTIB. 

Elle reçoit mon maître ? 

lise. 

Il n'est point amant , lui. 

FROVT1N. 

Tu le crois? 

lise. 

J'en suis sûre. Oui , le marquis d'Emile, 
Avec tout son esprit , n'est qu'un homme inutile. 
A trente ans philosophe , il est docte en effet. 
Sa bouche est éloquente et son cœur est muet : 
Je ne sais qui des deux est le plus incurable 
De Laure ou du marquis. 



xo LA JEUNE VEUVE. 

FR0BTI5, riant. 

Le trait est admirable ? 

lise. 
Encore? 

FRONT1N. 

Écoute donc ; ta riras comme moi. 

( Apres avoir regardé encore autour de lui. ) 

Apprends que ta fortune enfin dépend de toi ! 
Apprends que dans Auteuil les plaisirs vont renaître ! 
Un amant qui se cache aujourd'hui va paraître. 
, Lise ! il faut que la veuve , avant la fin du jour , 
Prise dans les filets que lui tendra l'amour, 
Dépose son orgueil et devienne sensible. 
C'est un point résolu. 

lise. 

Cest la chose impossible ! 

PR0NTI5. 

Du tout. 

LISE. 

Elle est au moins difficile à l'excès. 

FRONT1N. 

Seconde mes efforts , je réponds du succès. 

LISE. 

Du succès ? Laure aimer ? Ce miracle.. «.- 

F no NT IN, avec audace. 

/ Est facile. 

Un miracle est uo jeu pour Frontin , pour d'Erville. 



SCENE III. il 

LISE» stupéfaite. 
D'Er ville ?... il est avare... 

F bobtib, lui présentant une bourse. 

Il te fait ce présent. 
LISE, contemplant la bourse» 
Bon! 

FB05TIS. 

Ne l'afflige point , Lise , en le refusant. 

lise. 
Un philosophe aimer?... Frontin! est-ce possible ! 

SCÈNE III. 

( Le jour. ) 
LE MARQUIS, LISE, FRONTIN. 

LE MARQUIS , présentant à Lise une seconde bourse. 
( A la droite de Lise. ) 

Voila de mon amour le garant infaillible. 
Prends ! 

( Il lui donne sa bourse. ) 

FBOHTIH, à la gauche de Lise. 

(De même. ) 
Prends ! 

( Le Marquis et Frontin rient. ) 

LISE, serrant les deux bourses. 
Vous me perdez!... Soit : je suis du complot. 
( Lise rit avec le Marquis et Frontin.)} 



il LA JEUNE VEUVE. 

(Au Marquh.) 

Mai.» £irrlei le secret !... Si vous dîtes un mot, 

De cei lieiu, à l'iustuof , je vous voil disparaîtri 

Lise ! rassure-toi. Laure ne doit connaître 
L'amour vrai dans mon cœur par ses yeux allumi 
Que lorsque je serai bien sûr d'en Être aimé. 

Oli! «i vous neparlei qu'a prêt celte assurance, 
Monsieur, vous risque! fort de garder le silence. 



Et Lise est i Front». 



Oui! 


... Que 


faut-il doDC tain 


!?. 










» •*] 


U6 


ut abuser Laure. 


Tue 


0DD9ÎIII 


ion amo 


ur ; il faut qn'e 


Ile l'iguore. 








est pat i 




■le, 


ftJH 


i que roi 


strimu 




vois e 


ait. 


Boni 


eau Pet 


rorque , i 


■pris d'n 


îc Laure nouvelle , 


Irais 


-je comr. 


ne lui , brillant ei 


i vain 


pour elle ; 


Bcaâ 


nnt vingt ans lan 


guir , et 


mémo 


ntrer jaloux 


mu 


a odrle 


«mut se 


us espoii 


: d'être epoui? 


Une 


[elle constance i 


st sans doute admirable , 



y 



SCÈNE 111. i3 

Maïs de tant de vertu je me sens incapable. 

( Il rit. ) 
Dis à Lanre qu'un sage aime sa liberté ; 
Qu'un Gaton vit sans crainte auprès de la beauté ; 
Que jeune encor comme elle , et comme elle insensible , 
Je garde au fol amour un cœur inaccessible. 

LISE. 

Vous étiez son amant , et je n'en ai rien su ! 

LE MABQUIS. 

Ton erreur me servait. 

lise. 
Le plan est bien conçu. 

LE MABQUIS. 

En deux mots... 

LISE. 

Chut ! on vient , je cours chez ma maîtresse. 

LE MABQUIS, à Lise. 

Du zèle! 

FBOBTlB , de même. 

De l'audace ! 

LISE , à tous deux, 
i Et surtout de l'adresse ! 

(A Frontin.) 
Jardinier de commande ! ah ! ne t'avise pas 
De m'épier encore et de suivre mes pas. 
Songe bien qu'à jamais cette salle où nous sommes 
Est, excepté Monsieur, fermée à tous les hommes! 

( Lise pousse Frontin vers le parc, reprend les billets sur le 
bureau, et entre précipitamment cbez sa maîtresse.) 

Comédies en vers. 8» 2 
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SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, SOPHIE, 

SOPHIE, passant sa tête à la porte à gauche. 
(Gaiment.) 
Puis -je entrer ?, 

LE MARQUIS. 

Oui , Sophie !... Ah ! que je suis heureux! 
Lise est à nous ! 

SOPHIE. 

Fort bien... Concertons-nous tous deux. 
Hâtons-nous... Avaut tout , que pensez-vous de Laure ? 
L'aimez -vous ? 

LE MARQUIS. 

A l'excès ! 

SOPHIE, riant. 

Eh bien ! j'en doute encore. 
Pour vous croire , je fais des efforts superflus» 

LE MARQUIS. 

Faut-il par des sermens ?... 

SOPHIE. 

Chimère ! on n'y croit plus. 

LE MARQUIS. 

Je l'adore ! 

SOPHIE , riant. 

Vraiment ?... Voilà pourquoi , d'Erville , 



SCÈNE IV. i5 

Je vons ai va toujours près d'elle si tranquille , 
Si réservé , si sage... et si gauche... 

( Le Marquis fait un mouvement.) 
Pardon ! 
Ce que j'ai sur le cœur , je le dis sans façon. 
Laure a vingt ans au plus ; vous n'en avez pas trente ; 
Pourquoi garder près d'elle une eme indifférente ? 
Quand elle vous permet de la voir chaque jour , 
Pourquoi rester si froid ? 

LE MARQUIS. 

Ah ! je brûle d'amour ! 
Oui ; d'Erville , n'osant à Laure ouvrir son ame , 
Sous un dehors glacé lui cache un cœur de flamme ! 
De la philosophie ardent prédicateur , 
Je suis de la beauté discret adorateur ! 

SOPHIE] riant. 

Adorateur ! qui ? Vous ! un sage !... Est-il possible ? 
Vous me trompiez moi-même avec votre air paisible. 
Dès que Laure avec vous avait un entretien , 
L'amour était un mal , l'indifférence un bien. 
De ces mensonges-là que pouvez-vous attendre ? 

LE MÀKQU19. 

Je lui cache le piège où. j'espère la prendre. 
Sous le voile d'ami, lui dérobant le trait, 
Je veux plus sûrement à son cœur... 

SOPHIE. 

En effet. 
Fourbe aimable ! je vois quelle est votre espérance. 
Laure qui s'applaudit de son indifférence , 
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JEUNE VEUVE. 


Befiuraît 


son cœur 


, il faut le lui ravir... 


J'approuvt 


v 0lra p!=, 


le «Aucun. 


Boni 






Vous 


triomphe.. 


(EUe réfléchit. ) 
Vous semblcz inipiiite ?. 


Ouï... Corumeni la Sa 


Mer d'avouer sa défaite? 






le MAUQDra. 




>OP 


7 
Oui. 

LE «AHO.UIS. 

Voulei-vouj sou bonheur? 


Oui! 




E£ MAitqciS. 


Poui 


iiïer Bclcour , ei corriger <■ sceur, 


Feignon», 


vous, de m'aimcr,moi, d'adorer Sophie. 






SOPHIE. 


Eh! mail, 




1E HillQUlS. 

L'amour le justifie. 


L'honneur le défend. 





' J 



SCÈNE V. 17 

LE MARQUIS. 

Quoi ! l'honneur ? 

SOPHIE. 

Et l'amitié. 

LE MABQUIS. 



Mais*.* 



SOPHIE , souriant. 

Pourtant de Belcour je n'aurai point pitié. 
Non... j'ai , depuis deux mois, souffert de son absence. 
Ce ne serait , au fond , qu'une juste vengeance , 
De l'entendre , croyant que je n'aime que vous , 
Me traiter d'infidèle, et s'avouer jaloux. 
Mais , où l'aller chercher ? Il s'amuse ! il voyage ? 

( Lise sort de chez sa maîtresse. } 
Puisque je perds l'espoir de fixer le volage , 
Aux dépens de sa soeur , je veux me réjouir. 
Son bonheur fait ma joie , et je veux en jouir i 

SCÈNE V. 

SOPHIE, LE MARQUIS, LISE. 

lise, à Sophie' avec joie. 

Madame est du complot ? 

SOPHIE, à Lise. 

Oui. 

( Au Marquis. ) 
Comptez sur mon zèle. 

a. 



r8 LA JEUNE VEUVE. 

Ah ! je sers mon amie en conspirant contre elle f 

( Lise retourne vivement à la porte de Laure , et observe en 

dedans. ) 

LE MARQUIS, à Sophie. 

C'est charmant ! 

LJSE, accourant, à Sophie et an Marquis. 

La voilà! -vite î séparez- vous! 

( Sophie rentre vivement chez elle ; le Marquis s'esquive par 

le; fond. ) 

SCÈ^E VI. 

LAURE, LISE, à l'écart. 

LAURE, sortant de chez elle, les billets à la main. 

Que les hommes sont faux avec leurs billets doux! 
Ils ont , avant l'hymen , cent vertus en partage ; 
Ils ont mille défauts , après le mariage !... 
Grondeurs par caractère , insoucians par goût, 
Ne s'amuaaut de rien, s'inquiétant de tout, 
Orgueilleux à l'excès , métians a l'extrême , 
Us sout jaloux par feinte et tyrans par système. 

( Déchirant les billets. ) 
Voilà comme ils sont tous ! 

LISE, prenant le ton de Laure, et appuyant. 

Surtout en ce moment. 
L'homme n'a plus ni lois , ai mœuis, ni... 

LAURE, l'interrompant. 

Doucement ! 



SCÈ5E VII. rr> 

J'excepte le Marquis. Au fracas de la ville 

Il préfère la paix qui règne en cet asile. 

C'est un vrai philosophe j et je m'applaudis bien 

Qu'il habite les champs , que son parc touche au mien» 

11 nous voit chaque jour. Entre Laure et Sophie , 

Libre , a l'amitié seule il consacre sa vie. 

Hier, il a promis â mon amie , à moi , 

De fuir du fol amour la tyrannique loi. 

Il abhorre , il maudit le joug du mariage. 

Ainsi que lui toujours je fuirai l'esclavage ? 

lise , à parf. 

C'est ce que nous verrons. 

( Laure va à son bureau , s'assied , et prend un livre. ) 

SCÈNE VII. 

LAURE, FRONTIN, LISE, 

( Front in , toujours en jardinier, entre, et voyant Laure* 
occupée à lire , v:i vers ( ise el la salue* en feignant de la» 
prendre pour la maîtresse») 

FR0BT13, baragouinant , à Lise, 

M adam'? je..» 

LISE y riant, à Frontin, lui désignant Laure. 

La voilà. 

FR0HT.I9, feignant la surprise. 
Ah! _^ 

( Allant à Laure , et redoublant ses saluts à la paysanne- }> 
Madam' !... j'ons... l'honneur... 
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LAUBE , sans quitter son livre, à Lise, brusquement. 

Quel est cet homme-là? 
lise. 
C'est votre jardinier nouveau» 

LAUBE, continuant délire. 
Bon. 
FBOBTIB, à Laure. 

Que j' somm' aise. 



D'êt' l' sarviteur d' Madam' ! 

LAUBE. 

Oui?... tu te nommes 2 

FBOBTIB. 

* 
Biaise. 

LAUBE. 

Ton âge ? 

FBOBTIB. 

Cinquante ans. 

LAUBE. 

Bien !... Ton pays ? 

FRONT 15. 

Passy. 

LAUBE. 

Biaise , tu me conviens. Je te reçois. 

fbobtib, la saluant encore. - 

Marci. 



SCENE VII. ai 

LISE. 

Te voilà bien heureux ! 

FHOBTIS , à Lise. 

Moi , j' somm' ravi dans I'ame ! 
Oh ! queu bonheur d' servir un' si brav' et boDn' dame ! 

LADRE, à Frontin. 

Comment sais-tu?... 

FBOBTin, embarrassé. 

Comment?... 

( Âpres avoir réfléchi un instant. ) 

À Boulogne... à Saint-CIoud , 
On pari' tant d' vos bienfaits !... on vous aime partout !... 

I (Laure reprend sa lecture, et ne fait plus attention 

à Frontin.) 

LISE) avec malice, à Frontin. 

On parle de Madame ?, 

FHOSTIB, à Lise. 

Une lieue â la ronde ! 
Tatigué ! son veuvage est un deuil pour tout r 1 monde ! 

LUE, * Laure, qui lit, et ne fait pas attention â 

Biaise. 

11 est plaisant ; souffrez qu'on le fasse jaser. 

( A Frontin. ) 

Que dit-on de nous? 

FBOBTIB, à Lise. 
D' vous?... j' n'osons... 



LA JET NE VEUVE. 



Morpué ! soit... On dit qn' tous et' fichée 
& voir les rmmirs bannis , la gnile dà.ichéo. 
On dit qu' vous il' comiett'... 



HargOÉU' rapportons I' fait; et, "ai, i' n'y changeons ru 



Qllddît-OQ de Madame? 



Onais?.,, <i Madame est jolie ; 
» Mali ail' o trnp d' [iciicli.iM puur la mélanentre. 
.1 Blirftm' a d' ircî-biacti yeni ; mais un peu plus d' gaiic 
•> Aiouuraît icocor mil cliarme il leu' beauti!. 
» Madani'.cu fait d' moral', entend tout a merveille; 

ii Madam' a ben d' J'csptit, d' la sagess' et du goût ; 



■> 



SCÈNE VII. a3 

» Mais c'tilâ qui la voit , l'admir'... et pis v'ià tout. » 

( Il rit niaisement. ) 

LISE > à part. 
Le maraud ! 

( Elle rit. ) 
LAUBE , fermant son livre et se levant. 
( A Frontin. ) 

Il suffit... Cet asile où nous sommes , 
Biaise . depuis un an est interdit aux hommes. 
Toi-même garde-toi d'y pénétrer jamais. 
Tu t'en souviendras bien ? 

FBOSTI». 

Oui , morgue! j' vous l' promets. 
J'ons à' la mémoir'. 

( Il regarde Lise , qui ril avec lui sous cape. ) 
LAUBE i rouvrant son livre. 

C'est bien ; va faire ton ouvrage. 
FHOSTIS, avec saluts gauches. 
En travaillant pour vous j 'aurons ben du courage. 

( Il sort en riant à part avec Lise. ) 
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SCÈNE VIII. 

LAURE, LISE, 


Ufou 


;be est installé ; boni 


(Liuoi haut.; 
« Traité du via 


ib„nL, m .„ 






Ce trille me dépiai'i. 

(Sophie entre.) 
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SCÈNE IX. *5 

LÀUItE. 

Philosophe divin ! 
LISE , à part. 

Le sot! 

( Sophie s'approche de Lise et a avec elle un jeu muel. ) 

SCÈNE IX. 

SOPHIE, LÀURE, LISE. 

LAURE , fermant le livre. 

Je vivrai libre à jamais... je le jure ! 

( Elle rêve. ) 
SOPHIE , bas à Lise. 

Elle tiendra parole ? 

LISE , bas à Sophie. 

Elle sera parjure. 
Aidez-moi. 

SOPHIE, de même. 

J'y consens. 

LAURE, en elle-même. 

Au Marquis , aujourd'hui , 
Je veux montrer ce livre , et le lire avec lui. 
Ainsi que moi , soumis aux lois de la sagesse , 
D'Erville de l'amour hait la trompeuse ivresse. 

( Sophie ril avec Lise à part. ) 
Comédies en vers. O. 3 
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Aimable sans dessein , il plaît par sa gaîté. 
En lai j'aime surtout l'insensibilité. 

( Lise rit. ) 
SOPHIE» reprenant son sérieux «t l'approchant de Laure. 

C'est le mot. 

LAURE , voyant Sophie. 

Te voilà ! 

( A Lise. ) 

Vous riez? 

lise , sérieusement. 

Moi , Madame ? 
( Feignant le courroux. ) 

J'enrage !... on vous abuse ! oui , vrai > j'#i')u dans l'ame 
De monsieur le Marquis ! 

lAURE 9 froidement. 

Eh bien ! qu'avez-votis Ju? 

L-ISE, appuyant. 

Qu'il est un fourbe ! 

LAURE. 

Lui ! 

SOPHIE» ~ 

Lise ! que nous dis-tu ? 

LISE > à Sophie. 

Je voudrais m'expliquer ; je n'ose. 

SOPHIE. 

^uel mystère ! 
Achève ! 



SCENE IX. 27 

LACHE. 

Parlez dono ! 

LISE, à Laure. 

( A part. ) 
Volontiers. H faut faire 
( Se plaçant entre les deux amies. ) 
Un conte ! Le Marquis n'est qu'un amant discret. 

LAUBE, très-étonnec. 
Uo amant? 

LISE. 

J'ai surpris son secret. 

LAUBE. 

Son secret ? 

SOPHIE, appuyant. 
Son secret? 

LISE , désignant le jardin. 

Oui... J'étais au fond de l'avenue. 
11 entre ; le berceau me cachait à sa vue. 
Il s'avauce pensif , s'arrête a chaque pas. 
Je le suivais des yeux ; il ne me voyait pas. 
Il vient vers moi... Craignant les yeux cUtjmsantrope , 
De rameaux bien touffus soudain je m'enveloppe. 
J'écoute... Il soupirait; je regarde... Il s'en va. 
Il revient; il s'agite; il court par-ci, par-là... 
Tout-à-coup je l'entends s'écrier : 

( Prenant le ton du Marquis. ) 

« Quel martyre ! 
b Quel tourrmeut de l'amer sans oser le lui dire ! 
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» Quand je brûle pour elle , et veux me déclarer , 
» Sentir le nom d'amour dans ma bouche expirer ! 
» Immoler mon bonheur â sa philosophie ! 

SOPHIE, à Laure. 
C'est toi ! f 

LISE , continuant son récit. 

a Quelle gaîté ! quel esprit ! » 

laube, à part. 

C'est Sophie ! 

LISE. 

» Quelle aimable candeur ! » 

SOPHIE, à Laure. 

C'est toi 1 

lise. 

« Le jour, la nuit , 
» Son image , en tous lieux , m'apparaît , me poursuit. 
» Elle semble répondre â ma voix qui l'appelle. 
» Ab ! partout je n'entends , partout je ne vois qu'elle ! » 

SOPHIE , vivement à Lise. 

Elle !... Est-ce Laure ou moi ? Tu dois le savoir? 

lise, avec malice. 

Non. 
De celle qu'il préfère , il n'a point dit le nom. 

SOPHIE , Irès-vivement. 

Oh ! je veux qu'il s'explique , et je vais... 

( Fausse sortie. ) 



SCÈNIS IX. 29 

LAUKE, froidement à Saphie. 

Quoi ! ma chère ! 
En sqngeant au Marquis , vous oubliez mon frère ? 

SOPHIE , souriant et revenant à Laure* 

Moi,' l'oublier, après tant d'infidélités? 

LAUBE. 

Prétexte... Il vous chérit ; c'est vous qui le quittez. 
Je le vois ! 

SOPHIE, riant. 

J'ai grand tort. Quoi \ deux grands mois d'absence 
Doivent-ils m'empécher de croire à sa constance ? 

(Sérieusement.) 

Dis-moi , Laure : Pourquoi le défendre aujourd'hui , 
Lorsque , toi-même hier , tu parlais contre lui ? 
« Cesse , cesse d'aimer un ingrat qui t'oublie. 
» 11 ferait, disais-tu, le tourment de ta vie. » 

LAURE. 

Il néglige , en effet, son amie et sa sœur; 

Mais vqus l'en punissez avec trop de rigueur. 

Oui , vous ne songez plus que Bclcour est mon frère I 

Vous lui préférez... 

SOPHIE. 

Qui? 

LADRE. 

D'Erville. 
SOPHIE} souriant. 

Non , ma chère... 
3. 
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( D'un ton sévère. ) 

Je vaii te le prouver. De l'une de nous deux , 
En dépit des sermens , d'Emile est amoureux. 
Qu'il soit t'amant secret de Laure ou de Sophie , 
C'est un traître... Qu'il vienne , et qu'il se justifie ! 
Si sa fausse vertu nous trompe à ce point- là , 
Il ne peut plus rester près de nous. 

LISE, regardant au fond. 

Le voilà. 

SCÈNE X. 



LE MARQUIS, SOPHIE, LAURE, LISE. 

( Le Marquis entre , salue les deux amies , puis témoigne 
quelque embarras en voyant Laure répondre froidement à 
»es salutations. Il est en grand uniforme. ) 



SO'phie , à Laure. 
Il a l'air criminel... Va, je vais le confondre. 

( Au Marquis. ) 
Vous êtes accusé. 

LE MABQUIS. 

Moi? 

SOPHIE. 

Vous !... Il faut répondre. 
le mabquiS, à Sophie. 
Quel crime ai -je commis 1 



SCÈNE X- 3r 

SOPHIE. 

Vous allez le savoir. 
Lorsqu'ici l'amitié daigne vous recevoir ; 
Vous osez , déguisant votre amour... 

LE MARQUIS, l'interrompant. 

Moi , Madame ? 
( Ànx deux amies. ) 

L'amour est a jamais exilé de mon ame. 
Oh ! je n'en doute plus. L'amant passionné 
Est , de tous les mortels-, le plus infottuné. 
Heureux d'avoir pour vous l'amitié la plus tendre , 
Des pièges de l'amour je saurai me défendre. 

SOPHIE. 

Vous, Marquis? 

LE MABQUIS. 

Moi , je veux garder ma liberté. 

SOPHIE. 

Je sais que danf nos fers vous êtes arrêté ; 
Parlez : qui de nous deux vous a rendu parjure ? 

LE MARQUIS. 

Ni Madame , ni vous. 

SOPHIE, à Laure. 

Artifice ! 
LISE) à la même. 

Imposture ! 

LE MARQUIS. 

Moi , malgré nos sermeus , je me serais permis... 
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' SOPHIE , feignant le dépit. 
Vous n'aimez donc rien ? 

LE MARQUIS , à Sophie. 

Rien ?... Je ne l'ai pas promis,.. 
( Aux. deux amies. ) 

Entre denx seniimens , j'ai pris le préférable. ( * } 
L'un , véhément toujours , n'est pas toujours durable ; 
L'autre, moins enchanteur, mais plus constant, plus doux, 
Plus calme, est justement ce que je sens pour vous. 
L'un , souvent a sa suite , amèue les orages ; 
L'autre est paisible et pur comme un jour sans nuages. 
Enfin , au fol amour , dont le sage a pitié , 
Je préfère la paix que donne l'amitié. 

LAUBE, à Lise. 

Voilà donc vos soupçons? Que nous disiez- vous, Lise ? 

LISE , à Laure , sérieusement. 

Il vous trompe ! 

SOPHIE « au Marquis , avec malice. 

L'amour vainement se déguise. 
Cher Marquis , si j'en crois un doux pressentiment , 
Je vous verrai bientôt trahir votre serment. 

LE MARQUIS. 

Jamais ! 



!*) Le Marqu's s'adresse à Laure quand il parle de l'amitié, 
et à Sophie quand il parle de l'amour. 



.1 
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SCÈNE X. 33 

LISE) à Laure. 
D'un fans Catoo , voilà bien le langage ! 
LE MARQUIS, aux deux amies. 
Si j'ai vaincu l'amour , ma gloire est votre ouvrage. 

SOPHIE. 

L'hymen va ,m'a-t-on dit , vous ranger sous ses lois. 
Quand vous mariez-vous ?. 

m 

LE MARQUIS, sux deux amies. 

Quand vous ferez un choix , 
Mesdames ! 

SOPHIE, souriant. 

Notre choix au vôtre est nécessaire ?... 
Si nous n'en fesons pas ? 

LE MARQUIS. 

Je prétends n'en pas faire. 
( Sophie rit à part. ) 
lise , sérieusement. 

A. ce prix-là , ma foi ! vous attendrez long-tems. 

LE MARQUIS. 

A ce prix-Iâ , ma foi , j'attendrai cinquante ans. 

SOPHIE. 

Vous ?... Je ne puis souffrir une telle imposture ! 

LISE , appuyant. 
Ce que vous nous coûtez... 
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LE MARQUIS, à£Lise. 

Est la vérité pure. 
( Aux deux amies. ) 

Vous me consulteriez , en prenant un époux ? 
Moi, je ne veux tenir ma femme que de vous, 
On se doit , entre amis , confiance pareille. 
I/amour s'endort par fois ; l'amitié toujours veille ! 

( D'un ton léger. ) 

Mais nul de nous ne songe à d'éternels liens. 

Vos goûts me sont connus ; vous connaissez les miens. 

M'avons-nous pas juré de fuir tout esclavage ? 

La rlère indépendance est le trésor du sage. 

L'hymen est-il toujours le garant du bonheur ? 

L'amour le plus ardent vaut-il la paix du cœur ? 

laure. 

Cher Marquis ! je le vois , vous n'êtes point parjure ; 
Vous n'aimez pas ? 

LE MABQTJIS. 

Non , certe ! 

LISE, à Laure. 

Il aime , j'en suis sûre ! 

LAUBE, à Lise. 
Idée ! 

( A Sophie. ) 
En vain l'amour voudrait blesser son cœur ? 

SOPHIE, à Laure. 

C'est fait... N'en doute plus; je connais son vainqueur. 



SCÈNE X. 35 

LADRE , à Sophie , avec émotion. 

Tu le connais... Toi? 

SOPHIE, à Laure , en souriant. 

Moi '.... 

( Sérieusement , au Marquis. ) 

Trêve de raillerie. 
Vous aimez , soyez franc , est-ce Laure ou Sophie ? 
Expliquez-vous , parlez ! 

LE MAIIQUIS, à Sophie. 

Vous voulez un aveu , 
Madame , j'obéis... 

( Il se place entre les deux amies* ) 

Qui se tait aime peu. 
Aux risques du congé , je vais rompre un silence , 
Qui de mes feux secrets cache la violence. 

(Avec feu, aux deux amies.) 

J'aime !... Non d'un amour qu'un seul regard produit , 

Qu'un caprice réveille , et qu'un soupçon détruit. 

Le mien, qui dans mon cœur ne peut plus se contraindre, 

S'est accru des efforts que j'ai fais pour l'éteindre. 

J ai peine & définir , en voyant tant d'attraits , 

Le trouble que j'éprouve, et les voeux que je fais. 

( A Laure , avec feu. ) 

Cet asile, à mes yeux, offre tout ce que j'aime... 

(Sophie le tire par son habit. ) 
( Se reprenant. ) 

Mais je vous avoûrai mon embarras extrême. 
Je suis l'ami de l'une , et de l'autre l'amant. 
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Incertain, éperdu, dans mon égarement, 

Je prends (heureux d'aimer Sophie autant que Laure } 

Celle que je chéris , pour celle que j'adore. 

Je déteste la gène ; et je plains le travers 

De l'insensé qu'amour fait gémir dans ses fers. 

Mais seul, près de vous deux, admirer des merveilles, 

Qui charment à la fois les yeux et les oreilles! 

Ah! l'esprit le plus fort , et le cœur le plus froid 

Ne sauraient triompher des assauts qu'on reçoit ! 

Mesdames , dans l'état où mon ame est réduite , 

Je n'ai , pour me sauver , qu'un seul moyen... la fuite ! 

( Il salue vivement les deux amies , et s'esquive par le fond ; 
Laure rêve profondément ; Sophie et Lise, rient sous 
cape. ) 

SCÈNE XI. 

SOPHIE, LAURE, LISE. 

SOPHIE , à Laure qui rêve. 
Il part... 

(Laure reste immobile; jeu muet entre Sophie etLhe. ) 

Laure... 

(Laure est toujours rêveuse. ) 

( Avec malice. ) 

Au jardin viens-tu te promener? 

LAUnE, sans la regarder. 
(Froidement ) • 



SCÈNE XII. 3 7 

SOPHIE. 

Reste !... Près de loi , je vais le ramener... 
(Bas.) 
On rêve ; je la tiens ! 
( Sophie sorl eu riant sous cape , et court après le Marquis. ) 

SCÈNE XII. 

LÀURE, rêveuse; LISE. 

LISE , affectant le courroux. 
( A Laure qui rêve. ) 
Fort bien ! La chose est claire. 
Elle suit le Marquis... Je suis d'une colère !... 
Auprès du philosophe elle est en ce moment ; 
Sophie , au (aux Caton , immole son amant ! 

( Laure fait un mouvement. ) 
( Avec malice. ) 

Madame a de l'humeur ? 

LAURE. 

Sortez ! 

LISE , à part. 

Bon ! elle est prise. 
( Lise suit Sophie en riant sous cape.) 



Comédies en vers. 8. 4 
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SCÈNE XIII. 

LAURE. 

De tout ce que j'entends j'ai lieu d'être surprise. 

Un sage oser ainsi nous faire des aveux ! 

Est-ce à Sophie , à moi , qu'il adresse ses vœux?... 

Oh ! c'est à mon amie... Oui : leur fuite m'éclaire. 

Ils se cachent de moi tous deux ; plus de mystère. 

Se jouer à ce point de ma tendre amitié ! 

Dans cette trahison Sophie est de moitié. 

Elle quitte Belcour, et le Marquis l'épouse. 

C'est affreux!... Qu'ai- je dit? Serais-je donc jalouse?... 

( Réfléchissant. ) 

Je me rappelle encor nos entretiens charmans 
Où n'entrèrent jamais les noms d'époux , d'amans. 
Son cœur était sans feinte , et le mien sans alarmes. 
A l'entendre , à le voir je trouvais mille charmes. 
De ses soins enchantée , en secret je pensais 
Que l'amitié fidèle en fesait tous les frais... 
Mais il rêvait par fois... j'étais préoccupée... 
Était-ce de l'amour?... Me serais-je trompée?... 
Moi ! de l'amour ! quel mot de ma bouche est sorti ? 
Quel trait inconnu , là , j'ai tout-à-coup senti ? 
Tout change à mes regards ! 6 lumière fatale ! 
Dans celle que j'aimais , verrais-je ma rivale ? 
Dans mon ami verrais-je un amant adoré ?. 
Adoré!... je le sens à ce cœur déchue ! 
J'aime ! !... 



SCÈNE XIV. 3ç 

( Se reprenant tout-à-coup avec fermeté. ) 

Mais on l'ignore... ab ! j'aurai le courage 
De (aire ma défaite et de fuir l'esclavage. 
Ferme dans ce projet , je saurai triompher 
D'un amour que l'honneur m'ordonne d'étouffer. 

( Vivement à part, voyant Sophie qui entre. ) 

Ma rivale !... sa vue excite ma colère. 

( Elle se contraint et compose sa figure devant Sophie. * 

SCÈNE XIV. 

LÀURE, SOPHIE. 

SOPHIE , gaiment et accourant à Laure. 

Ab '. Laure, te voilà. Je te cherchais, ma chère! 
.Grande nouvelle ! enfin Belcour est retrouvé. 
L'éternel voyageur enfin est arrivé ! 

LAURE, froidement. 
Ici? 

SOPHIE, riant. 

Non ; à Paris... juge comme il nous aime ! 
Près de toi , près de moi , loi»' d'accourir lui-même , 
Il envoie un jodkei ! n'est-ce pas révoltant? 
Ce soir, dans son hôtel , au bal il nous attend ! 

LA USE, froidement. 
Au bal ? 

SOPHIE, à part. 

Comme je meus !... 
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( A Lanre , en affectant le dépit. ) 

Après ce long voyage , 
Est-ce a moi de courir an-devant «Pan volage , 
D'an ingrat , d'an perfide ?... 

LAUBE, l'interrompant. 

An Hea de l'accuser, 
Vous devriez , je crois , le plaindre... 

SOPHIE, riant. 

Et l'épouser ? 

LAUBE. 

Oh ! vons aimez bien mieux épouser... 

SOPHIE. 

Qui? 

LAUBE. 

D'Erville ! 
SOPHIE, avec malice. 

Oui '.... voilà mon secret. Le taire est inutile. 
Je vois avec plaisir que tu l'as deviné. 
Oui , le sage aujourd'hui veut se voir enchaîné. 
Le traître nous trompait toutes deux... il soupire ! 

LAUBE. 

Pour vous? 

SOPHIE , riant. 

Je n'en sais rien !... mais il va nous le dire y 
Tu vas voir à l'instant ton doute dissipé. 

( Avec le plus tendre intérêt. ) 

Si de toi , par hasard , il était occupé ? 
S'il venait te jurer une amour éternelle 2 



SCÈNE XIV. 4i 

Dis... lai permettrais- tu de te rester fidèle ? 

LÀUBE. 

Non. 

SOPHIE, touriant. 

Si de tes refus je fesais mon profit ?... 
Tu me pardonnerais ?... réponds , Laure ! 

LAube, vivement. 

11 suffit ! 
Cessez de m'abuser par un vain stratagème. 
Vous aimez le Marquis , et le Marquis vous aime. 
Je sais tout!... Pour couvrir votre infidélité, 
Vous prêtez à Belcour votre légèreté. 
Vous le traitez d'ingrat , Sophie !... il vous adore ! 
Il serait innocent , si vous l'aimiez encore !... 
.Un autre vous plaît!... oui !... j'ai lu dans votre cœur. 
Allez, abandonnez et le frère et la sœur! 
Retournez' à Paris ; courez après d'Erville; 
Jouissez avec lui des plaisirs de la ville ; 
Loin de moi , de l'hymen allez subir les lois ! 
J'applaudis â vos nœuds , j'approuve votre choix. 
Je ne m'oppose pas au bonheur de Sophie. 
Partez !... je tâcherai d'oublier mon amie ! 

( Elle va pour entrer chez elle. ) 
sophie, la retenant. 
Un mot. 

LAURE. 

Non! 

SOPHIE, en confidence. 
Le Marquis me suit. 

4- 
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LACHE. 

Partez tous deux! 
Laissez-moi ! 

SOPHIE. 

Te quitter ? moi ! te fuir ? 

LAUBE, avec fermeté. ^ 

Je le veux ! 
SOPHIE, piquée. 

Tu le veux ; soit. 

( A pari , en sortant. ) 

Allons! il y va de ma gloire... 
Par un dernier effort assurons ma victoire ! 

( Elle sort vivement par le jardin. ) 

SCÈNE XV. 

LAURE, LISE, sortant de chez sa maîtresse, et 
voyant Sophie qui s'en va. 

LISE , à Laure. 
Quoi ! Madame ! elle part ? 

LAURE , avecdépii* 

Oui... le Marquis aussi. 
Dès aujourd'hui tous deux ne seront plus ici... 
Lise ! de leur aspect me voilà délivrée!... 

LISE. 

Je vous Pavais bien dit : Sophie est préférée. 
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LADRE, froidement. 
Préférée ? 

LISE. 

Oui , c'est clair. 

• LADRE. 

Eb ! que m'importe à moi ? 

LISE, appuyant. 

Elle sait le Marquis ; elle a reçu sa foi ! 

LAuhe, brusquement. 

Tant mieux ! de son bonheur me croyez-vous jalouse ? 
Le Marquis l'aime?... soit : qu'il parte; qu'il l'épouse i 
Pour vous , si vous voulez rester dans la maison , 
Devant moi gardez-vous de prononcer leur nom. 

lise , à part. 
Ah! 

( Elle reste pétrifiée.) 

LAunE , en elle-même. 

Tout le monde ici me trahir !... 

(Après avoir réfléchi. ) 

Quel mystère? 
( Vivement. ) 

Est-ce un jeu?... Quel soupçon !... Il faut que je m'éclaire. 

( Elle va pour sortir, et s'arrùlant. ) 

Par quel moyen ?... Ils sont partis !... 

( Regardant au tond du jardin.) 

Ciel ! je les vois !... 

Avec le jardinier?... ils conspirent tous trois! 

On me cache un secret ; tachons de le surprendre ! 

(Elle sort mystérieusement par la porte à gauche. ) 
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SCÈNE XVI. 

LISE. 

Quoi ! seule contre quatre , et si bien se défendre ! 
Quelle femme ! Quel cœur de roc!... Maudit destin! 
C'en est doue fait... je perds ma fortune et Frontiu ! 

ISCÈNE XVII. 

FRONTIN, LISE. 

( Frontin se glisse , et entre par la [porte à droite au moment 

;où Laure sort. ) 

FRONTIU, accourant , joyeux» 
Eh bien! notre espoir?... 

LISE, avec humeur. 

Nul ; oui , Laure est inflexible ! 
FBOBT1R , riant. 
Tarare ! je saurai la domter? 

* 

LISE. 

Impossible ! 
Tes efforts seront Tains. 

FROSTIS. 

Bah I... le piège est tendu ; 
Le tour est excelleut ! 
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LISE. 

C'est de l'esprit perdu ! 
À jamais on exile et Sophie et ton maître. 
Madame , à ses regards , leur défend de paraître. 
Elle a juré.... 

FBONTIN. 

Chansons !... Moi , je ne crois pas plus 
Aux sermens de l'amour qu'aux sermens de Bacchus ; 
Tiens , ne devais-tu pas fuir toujours mon visage ; 
Me haïr ? tu me vois ; tu nf aimes davantage. 
(Frontin rit aux éclats. ) 
lise, lui mettant la*main_sur la bouche. 
Paix !... Si Madame... 

fhortiN, riant toujours. 
Elle est au jardin. 

LISE. 

Au jardin ? 
FRONTIN, avec dignité. 

Lise , admire en silence , et reconnais Frontin. 

(Désignant le jardin. ) 
Pour fléchir l'insensible , amant tendre , fidèle , 
Le Marquis cherche en vain une ruse... Il m'appotle ; 
J'accours : et mou génie imagine soudain 
Ce stratagème adroit dont l'effet est ceitain. 

LISE. 

Certain ? 

FRONT 1». 

Oui , très- ceitain ; oui , d'honneur. ! je le jure. 
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Si la veuve y résiste , elle a l'ame bien dure, 

LISE. 

Quel est ce stratagème étonnant ? 

frortib. 

Le voici. 
Lise , je feins , d'abord , que Belcour est ici ; 
Qu'il sait que , dans ces lieux , un rival témérairt 
A sa belle Sophie en secret ose plaire ; 
Que , pour venger sa flamme , il veut avec éclat 
Au rival préféré proposer le combat. 

(Il rit.) 
LISE, rianl aussi. 
Le combat? 

F BON tin, avec courage. 

Au Marquis , je vais venir moi-même 
Présenter le cartel , devant celle qu'il aime. 

( il rit. ) 

LISE. 

Un cartel !.... cette épreuve... 

FBOHTIH, rianL 

Est un jeu d'un moment... 
Tu trouves mon projet ? 

LISE, riant aussi. 

• Charmant! Frontin , charmant ! 

PB ON TIN, riant aux éclats. 

Vois le Marquis voler à ce combat... pour rire. 

( Frontin se met en garde > et pousse des bottes à Lise qui re- 
cule. Ils rient tous deux , et ne voient pas Laure qui rentra 
par le fond. ) 
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SCÈNE XVIII. 

LÀURE, FRONTIN, LISE. 

LAD KE ) au fond , parlant à la cantonade. 

Conspirez, conspirez ! je sais tout. 

(En entrant , et voyant les deux valets. ) 

Qu'est-ce â dire? 
Biaise avec Lise! 

FRONTIN et LISE, riant ensemble. 

flh ! ab !... le bon tour ! 

laube , à part. 

Je conçoi. 
(Laure prend un air sérieux , et va vers les deux valets.) 
FRONTIN , à Lise, sans voir Laure. 

Pour prix de mon génie , allons embrasse-moi. 

( Il embrasse Lise. ) 
lise. 
Finis , finis , Front in. 

LAURE , à part. 

• C'est Frontiql 

frontin, à Lise. 

Je te laisse , 
Ma femme ! ne dis rien surtout â ta maîtresse. 

(Laure rit.) 
Soages-y.. 
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LISE. 

Sois tranquille. 

PDOBTIH. 

Adieu. 
(Il va pour sortir , et voyant Laure. ) 
Ciel! 

LISE , de même. 

La voici ! 
r (Les deux valets sont foudroyés , Laure rit à part. ) 
LAURE , sérieusement, et placée entre Frontin et Lise. 
( A Frontin. ) 
Malgré mon ordre exprès , Biaise est encore ici ! 

FROHTIff, payant d'audace et baragouinant. 
Madam'... fêtions... venu... pour... enfin... d'... 
LAURE, l'interrompant brusquement. 

Et vous, Lise?, 
LISE , épouvantée. 
Ha! 

LAURE, à Lise. 
Vous le recevez! j'ai lieu d'être surprise... 
LISE, balbutiant. 
Ma. ..dame... j'ai... voulu... le chasser... mais... en vain... 

LAURE, à Frontin. " 
Sortez ! 

FROBTTIH, après avoir fait à Laure plusieurs saluts gauches. 
( Avec audace , en sortant. ) 

Je reviendrai , le cartel â la main. 

( Frontin sort vivement par le fond. ) 
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SCÈNE XIX. 

LAURE, LISE. 

LAURE. 

Blaise vous connaît? 

LISE) très-embarrassée. 
Moi !... non... Madame... 

LAURE. 

Vraiment?... 
Pourquoi donc osait-il vous embrasser ? 

LISE. 

Comment !... 
LAURE , affectant le courroux. 

Je l'ai vu... vous l'aimez , il vous aime. 

LISE. 

Ma... dame. 

LAURE. 

Puis- je en douter ? D'avance, il vous nommait sa femme. 

LISE , balbutiant d'effroi. 

Moi !... sa... femme !... ah!... croyez .. 

LAURE , brusquement 

Vous osez le nier! 
Allez , je chasserai vous et le jardinier ! 

lise, consternée et allant au fond. 

Adieu donc ma fortune. 

(Elle sort par le jardin. ) 
Comédies en vers. 8. 5 
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SCÈNE 


XX. 


LACfiE, 


gaîment. 


Etirai plus de mystère. 
Tout est connu. Cejt moi que le Marquis préfère ! 


(Riant.) 

Cependant le perfide , innocemment cruel , 
Pour attaquer mon cœnr , invente un faui duel. 
Mon frère , quoique absent , le cherche , le défie ?, 
C'est plaisant ! le cartel est dicté par Sophie !... 


(Série même ni.) 




Mes deux meilleurs amis, ni 'abuser i ce point! 

'A ma juste vengeance ils ne s'attendent point. 

D'avance , ils ont osé rire de mes alarmes ; 

Pour les punir, contre eux tournons leurs propres armes. 

Eu feignant que mon frère est ici de retour , 

Ils -voulaient me jouer, jouons-les S mou tour!.., 






Je les vois. 




(Elle feint de river, etaiïecti 


le calme le plus profond. ) 







-~\ 
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SCÈNE XXI. 

SOPHIE, LE MARQUIS, LAURE. 

SOPHIE ) au fond, en riant, au Marquis. 
Avancez. 

it MABQUIS. 

Je n'ose... elle est de glace. 
Ce calme... 

SOPHIE. 

En affecté. Parlez-loi , de l'audace ! 
LE MABQUIS, à Sophie. 
Jamais je ne mettrai de suite à mes discours. 

SOPHIE. 

Éh bien ! déraisonnez ; mais parlez-lui toujours ! 

( Laure rit à part. ) 
( Sophie entraitfe le Marquis et le cloue au côté de Laure. ) 

LE MABQUIS, à Laure. 
Permettez... 

L A U BE , l'interrompant , froidement. 

Vous voilà ! 

( A Sophie'de même.) 

Quoi ! vous aussi , Madame ! 
(A tous deux.) ' 

Je vous croyais partis. 

LE MABQUIS, à Sophie. ' 

Quel trouble est dans mon «me !: 
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SOPHIE , au Marquis. 

Parlez dont... point d'amour ! 

LE MARQUIS, à Laure , avec intérêt' et embarras. 

~ En vous fuyant tantôt , 
Je ne m'attendais point à vous revoir sitôt. 
Peut-être avais-je pris le parti le plus sage... 

(Sophie le tire par son habit; il continue en déraisonnant et 

par mots entrecoupés. ) 

Mais... voit-on le danger., quand... on a... du courage ? i 

Votre... sérénité... rend... le calme... à mon cœur. 

Qui... combat... de sang-froid... est sûr... d'être vainqueur. 

LAURE, fei gnant l'effroi . 

Vainqueur î De qui ?... Monsieur. Vous avez vu mon frère?. 

s O P B I E , vivement à Laure . 

Qui ? Belcour... 

LAURE, à Sophie. 

Est ici. Gomme il est en colère ! 

( Sophie frémit ; le Marquis est stupéfait. ) 
( A part. > 

Ils m'ont menti ; je mens ! 

( Haut, feignant la plus grande frayeur.) 

En ce moment fatal , 

Là , dans le bois prochain , il attend son rival. 

SOPHIE, très-alarmée. 

Il attend son rival ? Il a fait diligence ! 

Je ne le croyais pas si prompt à la vengeance. 

LAURE, au Marquis. 

Monsieur! ainsi que moi , Belcour est outragé; 
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Il vous donne un cartel ; je vous donne un congé... 

( Elit rit à part») 
SOPHIE. 

Un cartel ! 

LE MARQUIS. 

Un congé ! 

LADRE, au Marquis arec fermeté. 
J'obéis à mon frère. 

( Avec une frayeur feinte. ) 

Il veut que je le venge !... En vain je voudrais taire ■ 

L'embarras que j'éprouve et le trouble où je suis. 

Afin d'en triompher je fais ce que je puis ; 

Mon cœur frémit d'effroi... Mais, quand l'honneur commande-, 

Est-ce à vous de songer à ce que j'appréhende ? 

Devez-vous d'un deti craindre le résultat , 

Quand celle qui vous aime est le prix du combat ?... 

Allez... Vous hésitez?».. Allez donc , je vous prie* 

Ne songez qu'au bonheur de mériter Sophie. 

Combattez un rival ; mais sou venez- vous bien 

Que , vainqueur ou vaincu , vous ne m'êtes plus rien l 

SOPHIE, àLaure. 

( Fausse sortie. ) 
Demeure î 

LE MABQHIS. 

Adieu ! 

( Il va pour sortir. ) 

SOPHIE, le retenant vivement. 

Restez 1 

5. 
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( A Laure. ) 

Écoute-moi , ma chère ! 

LAU be , revenant vivement du fond. 

Non. Je n'écoute plus que ma juste colère ! 

LE MABQUI». 

Contre qui ? 

LAonE , au Marquis. 

Contre vous. 

( A Sophie. ) 

Et surtout contre toi. 

SOPHIE. 

Contre moi? Vraiment? 

LAU HE » vivement et avec malice. 

Oui... 

( Elle rit sous cape. ) 

SOPHIE , l'observant* 

Tu ris ?... Ah ! je le voi ! 

Tu sais notre seeret?..* Avoue! Allons! sois franche ! 

IAUHE, à Sophie. 
Qui? Moi!... Tu m'as trompée et je prends ma revanche. 

( A tous deux. ) 
Oui , je dois vous punir d'un complot odieux ! 

( Frontin entre ici , le cartel à la main , avec Lise qui le re- 
tient au fond. ) 

Commençons par chasser deux fourbes de ces lieux. 

( Appelant. ) • * 

Frontin ? 

SOPHIE) à part. 

Tout est connu ! 
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SCÈNE XXII. 

SOPHIE, LAURÉ, LE MARQUIS, LISE,. 
x FRONTIN. 

FB S T IB , effrayé > au fond , à Lue . 

FBOBTra ! 
( Il serre vivement le cartel. ) 
LAUDE, appelant. 
Lise? 
ti9E, an fond, à Frontin. 

Ahi! 
rnosTi». 

Je tremble ! 

( Les deux valets s'avancent et vont à Laure. ) ; 

LE MABQDI9, à Sophie. 

Son courroux.... 

SOPHIE, au Marquis. 
Est charmant! 
LAUBE, aux deux valets. 

Vous conspiriez ensemble ?,' 
USE) à Laure. 
Ah ! grâce pour Frontin ! 

FBQWTIH, de même. 

Ah ! pour Lise pardon ! 
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LAURE, affee'.ant le courroux; 

Après un trait si noir! 

SOPHIE, à Laure. 

Il est de ma façon ! 
Oui : pour livrer la guerre à la philosophie , 
S'ils ont tons conspiré , n'accuse que Sophie. 
r> ( Elle rit. ) 

LAUftE. 

Vous? 

SOPHIE. 
Oui, moi!... J'ai tout fait. Pour doubler ton bonheur, 
Je ferai plus encore • je veux être ta soeur ! 

( Laure laisse éclater sa joie aux yeux de Sophie. ) 
Âh ! je vois que ta joie à la mienne est égale ! 
Embrasse ton amie. 

LAURE, souriant. 

Embrasser ma rivale t 

SOPHIE , très-vivement. 

- Ta rivnle ?... Marquis, eh bien! tous l'ai-je dit? 

Vous triomphez ! 

LE MARQUIS, à Laure. 

Qui? moi !... Parlez... Un mot suffit ! 
( Désignant Sophie. ) 
Vous savez mon forfait... Vous voyez ma complice. 
De l'amour repentant excusez l'artifice. 
Si vous saviez combien ma feinte m'a coûté ! 
Ordonnez d'un captif clans vos fers arrêté ! 

( Le Marquis tombe aux pieds de Laure. ) 

LAURE. 
D'un sage tel que vous , l'abaissement m'clonne» 



SCÈNE XXII. $i 

Te devrais tous punir... Levez-vous ; je pardonne !... 
( Le Marquis , en se levant , baise la main de Laure. 
SOPHIE , avec joie. 

Ah! 

LISE. 

Victoire ! 

fhobtui. 

Vivat ! 

LAUr.E , à Sophie. 

Cest à toi que j'en veux ï 

SOPHIE , très-sérieusement. 

Tu dois me détester ; oui , mon crime est affreux ! 
Oui , tu dois m accabler de toute ta colère ! 

( Uiant. ) 
Eh bien ! pour me puuir... épouse-le , ma chère ! 

LAURE. 

Quoi ! toujours te céder ? Soit... je sens que ce trait , 
Au nœud qui nous unit , prèle un nouvel attrait. 
Eu faveur du motif , j'approuve l'artifice. 
Le coupable est absous; j'embrasse la complice. 

( Laure se jette dans les bras de Sophie. ) 
LiSEj vivement, et avec malice. 
( Au public. ) 
Jeunes veuves ! jurez , jurez haine aux amans ! 
Un dieu malin vous guéte , et rit de vos sermens ! 



FIN DE LA JEUSE VEUVE. 
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NOTE 

SUR MM. DÉSÀUGIERS ET GENTIL. 



M. A. DÉSÀUGIERS a succédé en i8i5 à 
M. Barré duos la place de directeur du Vaude- 
ville, qu'il a cessé d'occuper en décembre 1822. 
On pourrait l'appeler avec raison le premier 
chansonnier de France, et peut-être a-t-il 
surpassé , dans ce genre , tous ses devanciers* 
Parmi les chansonniers ses contemporains, il 
en est qui peuvent l'égaler, mais il n'y en a 
aucun qui le surpasse en esprit et en gaîté, et il 
est au-dessus de tous pour la fécondité. On a 
imprimé plusieurs volumes de ses chansons » 
qui, par le sel dont elles sont remplies, se font 
lire avec plus d'intérêt qu'on ne lit ordinaire- 
ment ces sortes de productions.Les pi us célèbres 
qu'il ait faites sont, comme l'on sait , celles 
qui composent sa parodie de la Vestale, et 
celles dont l'ensemble a pour titre , le Terme 
d'un Règne et le Règne d'un Terme» lia com- 
posé plus de cent pièces de théâtre de toute 
espèce , dont peu sont susceptibles d'entrer 
dans un répertoire. Cependant nous espérons 
en pouvoir placer dans la collection qui 
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suivra ceUe-ci et qui en sera le complément 
définitif. (1) 

Nous n'avons rien à dire pour le moment 
de M. Gentil qui est connu par de nombreux 
succès , également dans la chanson et dans 
les pièces qu'il a faites seul ou en société. On 
n'ignore pas qu'il a succédé à M. Picard, dans 
la direction de l'Odéon , et qu'il l'a quittée à 
la fin de 1822. 

Nous pourrons avoir un jour l'occasion de 
parler plus au long de ce qui concerne ces 
deux spirituels auteurs. 

(1) Elle aura pour titre : fin du bépertoire. 



Comédies en vers. 8. 



PERSONNAGES. 



M. SAINVILLE , colonel. 

Madame SA1NVILLE , 300 épouse , sous le nom de 

madame d'Hérigny. 
JENNY, fille de M. et de madame de Sainville. 
BLIN COURT, amant de Jenny. 
M. GAILLARD, maître d'hôtel garni. 



La scène est â Paris , dans une salle commune de l'hôtel 
de la paix, tenu par M. Gaillard; â gauche du public , 
la porte de l'appartement de madame Sainville. 



L'HOTEL GARNI, 

COMÉDIE. 



Au lever de la toile, madame Sainville est occupée £ 
broder, et Blincour achève le portrait de Jenoy. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BLINCOUR, madame SAINVILLE, J.ENNY. 

BLIVCOUB, à Jenny. 
JLevei un peu les yeux... encore..., c'est cela. 

MADAME 8AIMVILLE. 

Mais, quand finira donc , mon cher, ce portrait-là? 
C'est aujourd'hui , je crois , la seizième séance. 
Vous fîtes pour le mien plus grande diligence ',' 
Car il fut en six jours fait , retouché , fini , 
Encadré , mis sous verre et porté par Jenny. 

BLISCOUR. 

Eu six jours ?. 

MADAME SAIBVILLE. 

' En six jonrs... J'ai compté. 

BMtfCOUn. 

C'est possible. 



64 L'HOTEL GARNI. 

•MADAME SA1NV1LLE. 

De quelque vanité si j'étais susceptible , 

Je croirais que mes traits out su vous inspirer 

Mieux que ceux de ma fille. 

BLiwcoon. 

On peut les comparer. 
Mais votre complaisance et votre exactitude 
Devaient de mon travail doubler la promptitude. 
Quant à Mademoiselle, il n'en est pas ainsi ; 
Toujours tiant, chantant, sautant on courant.... 

JENSY, se levant. 

Oui? * 
Cherchez donc un modèle à peindre plus facile , 
Dès 1 âge de quinze ans , raisonnable , immobile. 

BL1HCOUR. 

Un peu de patience encore. 

JEWST. 

Tourquoi do.ic? 
Je suis trop vive... 

BL1HC0UR. 

Allons , asseyez-vo js. 

JESNÏ. 

Non , non. 
Je ne veux pas , Monsieur, que vous perdiez vos peines. 

blibcoub. 

Un seul coup de pinceau... 

JEBSY. 

~> Vos prières sont vaine». 
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le n'abuserai plus d'un tems si précieux. 

MADAME SAIS VILLE, regardant le portrait. 
Je le trouve parlant , mais un peu sérieux. 

BL1SC00H. 

Vous croyez? 

MADAME SAlNVILLE. 

Dans les yeux elle a plus de folie. 
BLIHCOUn, à Jenny. 
Voulez- vous rire un peu ? 

JEKSY. 

Non. 

BLINCOUR. 

Je vous en supplie. 

. " MADAME SAINVILLE. 

Ris donc , puisqu'il le faut. 

JESBT. 

Je ne suis pas en train. 

MADAME SAIBVILLE. 

C'est un moment d'humeur , elle rira demain. 

BLIIfCOUE. 

Mais c'est si peu de chose ! un senl trait dans la joue.* 
Elle serait charmante. 

J E S H T , courant se rasseoir. 

Il faut , je vous l'avoue , 
Que je sois bien docile. 

6, 
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BLIBCOUB. 

Un peu de mon côté..: 

MADAME SAIBVILLE. 

Il est d'une fraîcheur et d'une vérité.... 

BLincoun. 
Yens trouvez? 

JEU NT. 
(Avec insouciance.) (Très-vivement.) 
Voyons donc... Oh ! que je suis jolie ! 

BLIBCOUB. 

Il ressemble donc bien? 

JEHBT. 

Vous m'avez embellie. 
bliscodb. 
Du tout. 

MADAME SAIBVILLE. 

C'est un portrait qui doit vous faire honneur. 
BLIKCOUB, quittant le travail. 
11 est aisé de voir qu'il- est d'un amateur. 

MADAME SAIBVILLE. 

Ou plutôt d'un amant , dont le pinceau fidèle 
Se plut à caresser l'image de sa belle. 

BLIBCOUB. 

Oui , mon cœur me guida plus encor que mes yeux... 
Mais il n'est pas pour moi ce portrait précieux. 

JE BEI Y, vivement. 
Pour qui donc 2 
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MADAME SAINVILLE. 

.Vous l'aurez, Blincour. 

B LIS COUR. 

Douce assurance! 

MADAME S AÏS VILLE. 

Lorsqu'à Blois, Tan dernier, nous fîmes connaissance r 
Sur le bien. qu'en tous lieux de vous on me disait, 
Je vous promis Jenoy ; je tiens à ce projet.... 
Mais le sort d'un époux dont le cruel silence 
Bedouble , bêlas! pour moi l'ennui de son absence, 
D'un si doux avenir empoisonne l'espoir, 
Et mes intentions , vous devez le savoir , 
Sont que de ma Jenny l'union se diffère, 
Jusqu'au jour fortuné qui me rendra son père. 

BLINCOUB. 

« 

Si pourtant par malheur la chance des combats.** 

MADAME SAISVILLE 

Non", mon époux respire , et je n'en doute pas. 

BLiscocn. 
Comment le savez-vous? 

MADAME SAISVILLE. 

* Le ministre lui-même 

'A calmé , sur ce point , notre frayeur extrême ' r 
Jugez , d'après cela , combien je m'applaudis 
De m'étre décidée a venir à Paris. 

BLiscocn. 
Sur quoi donc motiver ce singulier silence? 
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MADAME SAINVILCE. 

3e ne sais : d'Hérigny, porté par sa vaillance 
'Au rang de colonel, depuis dix ans entiers 
De climats en climats promène ses lauriers. 
Tant que son régiment n'a pas quitté la France, 
Quelques lettres m'ont fait supporter son absence ; 
Mais rien , depuis quatre ans qu'en des climats nouveaux 
La guerre T en s allumant , a conduit ses drapeaux , 
Bien encor n'est venu consoler ma tendresse... - 
Un seul mot de sa main eût comblé mon ivresse... 
L'ingrat m'a refusé ce bonheur d'un instant ; 
Mais je sais qu'il existe , et mon cœur est content. 

JEBSY. 

J'espère bien qu'un jour, si mon mari voyage, 

Il aura la bonté d'écrire davantage ; 

Car ce silence-là me conviendrait fort peu... 

BLINCOUHT, souriant. 

Tout de bon ? 

7ESHT. 

Vous riez ? mais ce n'est point un jecr. 
Non, Monsieur, il faudra que je sache où vous êtes, 
Où vous devez aller , et tout ce que vous faites , 
Non pas de loin en loin ; mais courrier par courrier, 

blihcouh. 

En un mot , vous voulez un journal... 

jesst. 

Tout entier. 

BLINCODR. 

Nous n'aurons pas besoin de ce muet langage, 
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Car partout où j'irai vous serez du voyage. 

JENNY. 

Vrai ? 

BLINCODR. 

Je .vous le pi omets. 

JENNY. 

J'aime enror mieux cela. 
Oh ! l'aimable mari , maman , que j'aurai là ! 
Mais il me faut encor la promesse foimelle 
Que , fuyant avec soin tout sujet de querelle , 
Vous vous garderez bien de jamais exposer 
Des jours dont je veux seule , en tout tems, disposer. 

blincouh. 

Si c'est votre désir, oh ! qu'à cela ne tienne ; 
Mais je ne sais pourquoi... 

MADAME SAINVILLF. 

Blincour, qu'il vous souvienne 
De certaine dispute engagée hier soir 
Dans cet hôtel. 

BLINCOUR. 

J'ai fait en cela mon devoir. 
Un voyageur , voisin du logis que j'habite , 
Avec qui j'eus le tort de me lier trop vite , 
Un de ces esprits forts , comme on en voit partout, 
N'approfondissant rien et prononçant sur tout , 
Pour la vingtième fois, sans honte et -sans scrupules, 
Attaquait votre sexe , et nommant ridicules 
L'estime et les égards qui par nous lui sont dus, 
Proclamait ses défauts et niait ses vertus. 
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MADAME SAIHVILLE. 

Dans la proscription nous aurait-il comprises l 

BLIBCOUB. 

'Autrement , j'aurais pa mépriser ses sottises ; 
Mais l'amitié, l'amour, qu'à ce point on blessait, 
M'ordonnaient de répondre , et c'est ce que j'ai fait. 

MADAME SÀ1KVILLE. 

Je vous sais gré , Blincour, de cet excès de zèle ; 
Mais laissez maintenant tomber cette querelle, 
Promettez-le moi bien ; si vous la poursuiviez , 
ÎVous blesseriez mon cœur plus que vous ne croyez. 

JE H BIT , allant à Blincour. 

Entendez-vous, Monsieur? 

blincoubt, à part. 

Gardons-nous de rien dire. 

JENSY. 

A ces conditions vous voudrez bien souscrire..» 
Jamais dorénavant vous ne disputerez , 
Surtout, Monsieur, jamais voifi ne me quitterez. 

BLIHCOtjn. 

Jamais.... 1 A vos côtés je veux passer ma vie. 

iebst. 

Xu l'entends , maman... 

bliscour, regardant i sa montre, et à part. 

Ciel ! dix heures..* et j'oublie 

Que Sain ville m'attend... courons. 

( Il sort précipitamment sans être vu de Jenny , qui parle 

à sa mère. ) 
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jebbt. 

Qu'il est gentil l 
(Se retournant) 

Toujours â mes càtét, Eh bien ! où donc est-il? 
Monsieur BlincourB 

SCÈNE II, 

Madame SAIN VILLE, JENNY. 

MADAME SAIBVILLE. 

D'où vient cette brusque sortie 2 

JESBT. 

C'est agir librement et sans cérémonie. 

MADAME SÀIHVILLE. 

Quoi ! sans nous saluer ? sans nous dire un seul mot l 

JERSr. 

Lui , qui se plaint toujours de noua quitter trop tôt ! 

MADAME 8À1BYILLE. 

H faut qu'un souvenir.... une affaire pressée.... 

JENNT. 

Mais notre bymen doit seul occuper sa pensée , 
Et sa première affaire est , je crois , celle-là. 

MADAME SAIHV1LLE. 

Allons , apaise-toi , ma fille , il reviendra. 
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JEVR1. 

Certe , il est bien heureux que je sois aussi bonne. 

a 

MADAME SAINVILLE. 

Voilà , mon cher Blinrour, un tête bretonne 
Que vous dirigerez bien difficilement. 

JESNY. 

Je veux, et je le dis tiès-positivement, 
'Que de monsieur Blincour la tendresse constante 
En nulle occasion pour moi ne se démente ; 
Dans cinquante ans , enfin , je veux trouver en lui 
Toutes les qualités qu'il possède aujourd'hui. 

MADAME SAINVILLE. 

Je veux! oh ! de ce mot,, crois -moi, perds l'habilurle... 
L'hymen est pour la femme une école un peu rude. 
Moi , je voulais aussi ; mais je m'aperçus -bien 
Que l'art de tout avoir est de n'exiger rien. 
Un époux est un maître orgueilleux de son règne , 
Qui , tout en nous cédant , veut encor qu'on le craigne. 
Un ordre le révolte , un désir le rédu it , 
11 ne faut que cacher la main qui le conduit. 
Au reste , mon enfant*, quelques mois de ménage 
Bientôt sur tout cela t'instruiront davantage. 

JESSY. 

Bientôt? . 

MADAME SAINVILLE. 

Oui , je le crois. 

JEBSY. 

Mon père est donc bien près? 
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MADAME 8AIVVXLLE. 

Et même beaucoup plus que je De l'espérais. 

JEVSY. 

Que j'aurai de plaisir à le voir! Mais, peut-être, 
'Aurons-nous tous les deui peine â nous reconnaître, 
' Car, lorsqu'il nous quitta, je n'avais 951e cinq ans. 

MADAME SAISVILLE. 

Vingt fois il te pressa dons ses bras caressans... 
Puis à mes tendres soins confiant ta jeunesse, 
Du plus prochain retour il me fit la promesse... 
Il partit... J'ai fait tout pour embellir ton sort , 
îTu vas avoir seize ans , et je l'attends eue or... 
Mais, mon enfant, j'oublie , en parlant de ton père, 
Que 'j'ai chez le ministre une visite à faire. 

JENBT. 

C'est vrai. 

MADAME SAINVILLE. 

Va me chercher mon voile. 

JEH9T. 

■ Quoi! toujours 
Ce vilain voile l 

MADAME SAUTILLE. 

k Va 1 te dis-je > ▼*• 

JE SB Y. 

J'y cours. 
Mais je n'y conçois rien : toi , qui jamais u'en portes, 
Depuis notre arrivée.... 

Comédies en vers. 8. 7 
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MADAME SAIS VILLE. 

Oui , des raisons tiès-fortea 
M'obligent d'en agir ainsi j j'ai mon projet. 

JEBNY. 

Ton projet ! qu'est-ce donc ? paris... 

.MADAME SAlBVtLLE, souriant. 

/ C'est mon secret. 

JEBNX. 

Des secrets pour ta fille 1 ah ! quelle défiance ! 
Tu ne me fais jamais la moindre confidence ; 
Et, depuis quelques jours surtout, tu viens, tu vas, 
Tu fais des questions, puis tu souris tout bas... 
Par exemple , dis-moi d'où vient ce grand mystère 
Que nous fesons partout du vrai nom de mon père ?. 
Tu te fais appeler madame d'Uérigny , 
Depuis près de deux ans que nous voyageons. 

MADAME SAIRVILLE. 

Oui. 

JEHJSY. 

Si bien que ton vrai nom , que tout le monde ignore , 
Peur mon futur lui-même est un secret encore. 

MADAME SAIUVIXLE. 

Il le faut , entre nous ," je sais ee c«ue je fois. 

JEBST , arec dépit. 

Cest bon , un jour aussi , moi v j'aurai mes secrets. 

(Elle sort) 
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SCÈNE III. 

MADAME SAINVILLE. 

Dans son petit dépit elle est vraiment charmante ! 
Mon changement de nom l'intrigue , la tourmente... 
Mais, mon très-cher époux , j'avais su , Dieu merci , 
Pressentir le hasard qui nous rapproche ici , 
Et j'ai dû , soupçonnant la frayeur qu'à votre ame 
Pourrait causer le nom de votre propre femme , 
Vous piquer par l'attrait d'un plaisir passager , 
Et vous reconquérir sous un nom mensonger. 
Sans cet heureux espoir, qui m'abuse peut-être , 
Ne me serais-je pas aussitôt fait connaître ? 
Et quelle force , hélas ! ne m'a-t-il pas fallu , 
Pour vaincre ce désir que j'ai vingt fois conçu?: 
Mais dans cette maison , â peine descendue , . 
f Au moment où j'allais m'oflrir à votre vue, 
J'apprends que l'âge encor ne vous a pas mûri , 
Qu'il u'est pas dans le monde une femme à l'abri 
Ni de vos traits mordans , ni de vos entreprises , 
Même qu'en vos discours nous sommes compromises , 
Et que vous conservez , malgré vos quarante ans , 
Vos airs présomptueux, ironiques , trancbans... 
f Ah ! Sa in ville ! quand donc enfin serez- vous sage ? 
Vous avez tout pour plaire , et n'estai pas dommage 
Qu'avec un cœur si bon , votre esprit , malgré vous , 
Vous entraîne â l'oubli des devoirs les plus doux ! 
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SCÈNE IV. 

madame SAINVILLE, GAILLARD. 

GAILLARD. 

Je sais votre valet , Madame , je vous prie 
De le croire.... Ah! déjà la séance est finie S 

MADAME IAJBVILLE. 

Ainsi que le portrait , monsieur Gaillard. 

GAILLARD. 

Enfin ! 
Moi , j'ai cru que jamais nous n'en verrions la fin. 
Le peintre a-t-il du moins saisi la ressemblance l 

MADAME SAIBVILLE. 

Oui , parfaitement , grâce â votre complaisance. 

GAILLARD. 

Bon ! pour quelques avis donnés par-ci par-là ?, 
Afljûre de goût. 

MADAME SAIBVILLE. 

Non , ce n'est pas de cela 
Que je veux vous parler, mais de la grâce extrême 
Avec laquelle ici vous m'offrîtes vous-même 
Pour faire nos portraits , ce local dont le jour 
Était plus favorable au pinceau de Blincour. 

GAILLARD. 

Ah ! fi donc !... j'en reviens au sujet qui m'amène. 
Vous saurez que chez moi je loge un capitaine , 
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Commandant , colonel , tout ce qu'il vous plaira ; 
Car moi je n'entends rien â tous ces grades-là... 
Uu militaire enfin , et que ce militaire , 
Qui d'égayer son tems fait sa plus grande afiaire , 
Ayant de vous parler un extrême désir, 
Implore de vous voir l'honneur et le plaisir. 

MADAME SAISVILLE. 

Son nom? 

GAILLARD. 

Monsieur Sainville. 

MADAME s A m VILLE) avec une surprise déguisée. 

'Ah! Sainville! et vous dites 
Qu'il désire.... 

GAILLARD. 

.Vous voir accueillir ses visites. 

MADAME SAISVILLE. * 

A quel titre ? 

GAILLARD. 

Madame , à titre de voisin , 
D'homme galant , ayant des yeux , un cœur... enfin... 

MADAME SAISVILLE. 

Mais il n'a pas , je crois , encor vu ma figure. 

GAlLD%BD. 

Votre figure , non , mais bien votre tournure , 
Qui ne pouvait manquer Ae piquer aujourd'hui 
La curiosité d'an homme tel que lui. 

MADAME SAISVILLE. 

Est-il veuf? marié? garçon? 

7- 
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GAILLABD. 

Garçon , Madame. 

_ MADAME SAIBVILLE. 

Garçon? 

GAILLABD. 

Heureusement , car je plaindrais sa femme. 

MADAME SAIBVILLE. 

Pourquoi 2 

GAILLABD. 

Parce qu'il est querelleur, médisant , 
Mauvaise tête enfin , et fort mauvais plaisant. 
Figurez-vous qu'hier il eut l'effronterie „ 

De m appeler fripon... 

MADAME SAISV1LLE. 

Vous, fripon? 

GAILLABD. 

Je vous prie 
De le croire , Madame , et je suis obligé 
De lui faire accepter ce matin son congé. 

MADAME SAIHVILLE. 

Comment donc ! vous croyez qu'il peut vous compromettre , 
Et vous me proposez ici ?... 

GAILLABD» 

• Daignez permettre ; 
J'ai d'abord refusé très-positivement , 
Mais il est un peu vif, il paie exactement, 
Et sous ces deux rapports j'ai cru devoir me rendre... 
Me réservant toujours le droit de vous apprendre 
Quel est l'homme qu'ici vous allez recevoir... 
De part et d'autre , ainsi j'ai rempli mon devoir ; 
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Libre h vous à présent d'accueillir sa demande 
Ou de la refuser... Que Madame commande , 
Et je cours à l'instant... Seulement , songez bien , 
S'il faut trancher le mot, que c'est un franc vaurien. 
Vous voyez à quel point sa visite est suspecte. 

MADAME SAIHVILLE. 

Oui. 

GAlLLABD. 

Que vous ne sauriez être trop circonspecte. 

MADAME SAIHVILLE. 

Non. , 

GAILLARD. 

Que ce militaire est des plus séduisans. 

_ MADAME SAIHVILLE* 

Sans doute. 

GAILLARD. 

Que déjà votre fille a seize ans. 

MADAME SAIHVILLE. 

C'est vrai. 

GAILLARD. 

Qu'il ne faudrait qu'un seul mot, une œillade;.. 

MADAME SAIHVILLE. 

Hélas! oui. 

GAlLLABD. 

D'où je vois que de mon ambassade 
Le résultat sera... 

MADAME SAIHVILLE. 

Qu'à toute heure du jour 
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De monsieur de Sâinville on recevra la cour. 

GAILLARD, stupéfait. 
Bah! 

MADAME SAIN VILLE» 

Et qu'en paraissant , par la mère et la fille f 
Il sera regardé comme de la famille. 

GAILLARD. 

Je tombe de mon haut. 

SCÈNE V. 

LES préCÉdebs, JENNY, apportant le voile. 

JE9BT. 

Partons , il se fait tard , 
Voilà ton voile. 

MADAME SÀIBT VILLE. 

Donne. Àdiea , monsieur Gaillard. 

GAILLARD , à part. 

On n'est fias plus coquette où Ton n'est pas plus folle ; 
Et sa fille vraiment est à fort belle école ! 

J E UN Y , revenant à Gaillard. 

Ah! si monsieur Blincour venait, dites-lui bien 
Que je fais rentrer. 

(Elle va rejoindre sa mère. > 
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SCÈNE VI. 

GAILLARD. 

Bon! chacune aura le sien. 
Et ce monsieur Blinconr, cette honnête victime , 
Qui , cédant ce matin à l'ardeur qui l'anime , 
Va se faire tuer pour prouver leur vertu... 
C'est la dixième fois qu'on se sera battu 
Depuis un mois qu'ici loge ce militaire. 
Mais monsieur de Sainville , ah ! vous aurez beau faire , 
Ces deux clames seront tout ce que vous voudrez , 
.Vous vous battrez ou non , vous déménagerez. 
Je suis las de vous voir faire ici le Saint-George , 
Et l'hôtel de la Paix n'est pas un coupe-gorge. 
Mais je l'entends ; hardi , Gaillard... c'est le moment 
De lui glisser tout bas ton petit compliment. 

SCÈNE VII. 

SAINVILLE, GAILLARD. 

SAIVVILIE. 

Eh bien ! monsieur Gaillard , avez-vous vu nos belles 1, 
Qu'ont-elles dit ?... peut-on se présenter chez elles ? 

GAILLABD, avec humeur. 
Elles m'ont répondu qu'A toute heure du jour 
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SAIS VILLE. 

Vous étiez né pour être diplomate. 
On vous a demandé si j'étais marié , 
Sans doute , car jamais ce point n'est oublié ? 

GAILLARD. 

J'ai dit que non. 

SAIHVILLE. 

Fort bien ; c'est mentir comme un ange. 

GAILLAED. 

Vous êtes marié ?. 

SAIHVILLE. 

Cela vous semble étrange ; 
Je ie crois , car j'en suis moi-même encor surpris. 

GAILLARD. 

Alors je leur dirai que je me suis mépris. 

SAIHVILLE. 

Non , gardez-vous en bien ; vous gâteriez l'afikire. 
Des respectables noms et d'époux et de père 
L'appareil imposant alarme la beauté , 
Et devant eux l'amour s'envole épouvanté. 

GAILLABD. 

Où donc Madame est-elle ? 

SAIHVILLE* 

Après dix ans d'absence ? 
Je ne sais trop..; Je crois pourtant qu'elle est en France. 
Je l'ai quittée à Brest ; mais l'idée où je suis 
Qu'elle aura voyagé pour, charmer ses ennuis , 



* 
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Ftît que tontes les fois que je loi veux écrire , 
Incertain de la ville où ma femme respire , 
Je m'arrête , la plume échappe de ma main , 
Et je remets toujours ma lettre air lendemain. 
Mais j'écrirai... bientôt... oui , car de ma pensée 
Dix ans bien écoulés ne l'ont point efiàcée. 
Ses traits me sont présens , et si je la voyais , 
Sans hésiter beaucoup, je la reconnaîtrais... 
Mais ce n'est pas l'instant de parler de ma femme. 
Désirant vous payer, et de toute mon ame , 
Ce que si galamment vous avez fait pour moi , 
Mon cher monsieur Gaillard , je me fais une loi 
D'établir, de fixer chez vous mon domicile , 
Tant que mon régiment sera dans cette ville. 

GAILLABD. 

Non , Monsieur... 

SAUTILLE. 

t 

Et de plus , je veux dans votre hôtel 
Amener, dès demain , tous mes officiers. 

GAILLABD, à part. 

Ciell 

8A1SVILLE. 

Vous voyez que je sais reconnaître un service ? 

GAILLABD. 

Sans doute ; mais comment voulez- vous que je puisse 
Loger autant de monde \ 

8AIBYILLE. 

Eh quoi ! n'avez-vous pas 
LVappartemens vacaiis ? 
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GAILLABD. 

Àuoun , du haut en bas. 
Je n'en suis pas , Monsieur, pour cela moins sensible... 

SAI9VIILE. 

Quoi! pas un logement chez tous n'est disponible? 

GAILLABD. 

Un seul , demain matin , le sera. 

SAIRVILLE. 

Parlez donc. 
Et lequel ? 

GAILLABD. 

C'est le vôtre: 

S AI M VILLE. 

Hein? 

GAILLABD. 

Oui , Monsieur, pardon , 
Si je me vois forcé... 

SÀISVILLE. 

Quelle plaisanterie ! 

GAILLABD. 

Du tout. 

SAIBVILLE, riant. 

Vous me donnez mon congé ? 

GAILLABD. 

Je vous prie... 
" Comédies en vers. 8. 8 
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SAiJSVILLE. 

Non , dod » je n'en crois rien ; «vous êtes un plaisant , 
Monsieur Gaillard. 

GAILLARD. 

Monsieur, c'est sérieusement. 
Depuis que vous logez ici ; ma table d'hôte 
Chaque jour diminue. 

SAISVJLLE. 

Eh bien ! est-ce ma faute ? 

cAillabd. 

Votre ton goguenard , vos propos butrageans 
Ne cessent d'irriter, de provoquer les gens. 

SAIS VILLE. 

Eh ! qu'importe , pourvu que je les satisfasse ? 
Suis- je allé vous prier de vous battre à ma place ?, 

GAIL-LABB. 

Non , certe , et vous avez fort bien fait. 

saihville. 

Je le crois... 
g-àillabd. 

Je n'ai jamais été bretteur, moi... 

saihville. 

Je le vois. 

GAILLABD. 

Et sans aller plus loin , ce matin même encore 

Ce bon monsieur Blincour , que j'aime , que j'honore... 



V 

* 
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SAISV1LLE. 

Vous m'y faites penser. Comment ! il est venu ? 
Et personne chez vous ne m'en a prévenu ! 

GAILLARD. 

Non , Monsieur , je savais l'objet de sa visite ; 
Et , fidèle à la loi que je me suis prescrite , 
Par intérêt pour vous et pour lui , j'ai menti. 

« 

SAISVILLE, 

Comment donc ? 

GAILLARD. 

En disant que vous étiez sorti. 

SAIHVILLE. 

Voilà , je vous l'avoue , une étrange conduite ! 
De ce mensonge-là , prévoyez-vous la suite l 

GAILLARD. 

J'ai voulu... 

SAIBVILLE. 

Quoi! je donne nn rendez-vous d'honneur, 
Mon adversaire arrive , et de gaîté de cœur 
Vous me faites passer pour un homme sans ame , 
Sans pudeur ni parole ?... Ah ! le trait est infâme* 
Vous avez compromis ma réputation ; 
Vous m'en devez, Monsieur, la réparation. 

GAILLARD, tremblant. 

La réparation ? et de quelle manière 
L'entendez- vous ?... 
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SAIBVILLE. 

Allez trouver mon adversaire. 

GAILLARD. 

Oui, Monsieur... 

SAIBVILLE. 

Dites-lui que , lorsqu'il est venu , 
Je l'attendais... 

GAILLARD. 

Fort bien. 

SAIBVILLE. 

Chez moi. 

GAILLARD* 

C'est convenu. 

SAIMVILLE. 

Que tous seul avez fait un mensonge... 

GAILLARD. 

A merveille. 

SAIBVILLE. 

Que toujours je soutiens ce que j'ai dit la veille ; 
Que, jusqu'à son retour, l'honneur m'enchaîne ici. 



V 
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SCÈNE VIII. 

LES PBÉC^DEBS, BLINCOUR. 

BLIHCOUB, survenant. 
Je c'en doutai jamais, Monsieur, et me voici. 

saivyille. 

Soyez le bien venu ; je vous demande excuse 
Pour cet original, qui , par sa solte rase... 

BLiscoun. 
M'en parlons plus , Monsieur. 

GAILLARD , à part. 

Comment ! original ! 
Si je lui ressemblais , cela finirait mal. 

9ÀISVILLE. 

Allons, à déjeuner, monsieur Gaillard. 

GAILLARD. 

J'y vole. 

BLISCOUR. 

Oubliez-vous, Monsieur, qu'un motif moins frivole... 

SAISV1LLE. 

Une affaire d'honneur ne saurait s'oublier. 

GAILLARD, à part, en sortant. 
Le déjeuné pourra les réconcilier. 

8. 
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SCÈNE IX. 

BLINCOUR, SAINV1LLE. 

SÀISVILLE. 

Vous êtes- étonné du retard que j'apporte 
Au combat entre nous convenu. 

bliscoub. 

Peu m'importe... 
Vous ne me ferez pas attendre ?. 

SAIBV1LLB. 

Seulement 
Jusqu'à demain matin, 

BLI9C0UB. 

Jusqu'à demain? comment! 
N'est-ce pas aujourd'hui ?... 

sàibviele. 

Soit ; mais si je diffère , 
C'est pour que vous ayez la preuve la plus claire 
Que je n'avais pas tort; que j'ai su bien juger, 
Et que je ne me bats que pour vous obliger. 

BXIHCODR. 

Ne renouvelons pas d'inutiles querelles; 

SAIVYILLE. 

Ah ! c'est que ce matin j'ai des armes nouvelles. 
Hier je doutais encor; je suis sûr aujourd'hui, 
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Et vais vous terrasser par un seul mot. 

BLIRCOUB. 

Vous? 

SAIS VILLE. 

Oui. 

Quelle idée auriez-vous , s'il vous plaît , d'une belle 

Qui n'hésiterait pas a recevoir chez elle 

Un voyageur , avant de connaître son ton , 

Sa naissance , ses mœurs , et peut-être son nom ? 

bus cour. 

Vous supposez un fait qui n'a rien de probable. 

saiuville. 

Le vrai peut , comme on dit , n'être pas vraisemblable , 
Car la dame qu'ici je cite... 

BL1SCOUR. 

Eh bien! Monsieur?/ 
saihville. 
Est votre amie , et moij je suis je voyageur. 

BLI3C0UR. 

C'est impossible. 

9A1BVILLE. 

Allons , le seul moyen de vaincre 
Votre obstination , est donc de vous convaincre ? 
Entrons chez elle , an moins vous en croirez vos yeux. 

BtIJJCOCB. 

Non. 
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Vous ferez uu itimi initia 



Monsieur, roos «basez!-. 

Venez Jonc chez Ces dames. 
Moi ! paraître céder à de» soupçons intimes ! 
Allons , dites plmJt que vous Ce l'osez pu, 
Ji! Monsieur, c'en est trop, et j'y vais de ee pas. 

SCÈNE X. 

les pbécédebs, GAILLARD, "apportant du thé. 



Voici le déjeûner.... Où coure: 



^ 
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GAILLARD. 

Messieurs , elles sout en visite. 

SAlNVILLE. 

Ah! 

GAILLARD. 

Mais elles ont dit an portier de l'hôtel 
Qu'elles vous recevraient & leur retour. 

blihcoub, 

O ciel ! 
«Al* VILLE, à Blincour. 
Ai-je tort ? 

BLfSCOOB, à Gaillard. 
Quoi ! vraiment , elles auraient.,. 
GAILLABD, d'un ton pdnétré. 

. Cest comme 
(A part.) 

J'ai l'honneur de vous dire. Ah! le pauvre jeune homme! 

SAIBVILLE. 

Je vous l'ai dit hier , je vous le dis encor , 

Mon cher ; pour vous jouer , tomes deux sont d'accord. 

On vous sait riche , on cherche à marier sa tille ; 

Bientôt â bras ouverts reçu dans sa famille , 

Vous êtes caressé , fêté de toutes parts... 

Vous avez des talens , vous adorez les arts ? 

On parle poésie ; on chante une romance; 

On touche une sonate , on dessine ou l'on danse , 

Tout est piège pour vous ; enfin vous voilà pris. 

Une succession vous appelle à Paris ; 
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Comment remédier â ce départ sinistre ? 

On suppose une affaire aux barétas du ministre , 

Des informations â prendre sans délai 

Sur le sort d'an époux... qui n'exista jamais. 

Bref, on part avec tous ; pour vous distraire en roote , 

Propos gais , tendres soins , œillades , rien ne coûte. 

On arrive , il faut bien descendre an même bôtel ; 

11 faut tout voir ensemble , et c'est si naturel ! 

A vous suivre en tous lieux la maman s'évertue , 

Et par pore amitié ne vous perd pas de vue. 

Quinze jours sont â peine écoulés que déjà 

On parle de l'époque où Ton vous marîra. 

A ces mots , votre coeur de tendresse palpite , 

Cette heure , a votre gré, ne peut sonner trop vite. 

Qu'il tarde ce doux nœud par lequel vont encor 

Briller pour deux époux les jours de l'Age d'or ! 

L'hymen entend vos vœux , il comble votre ivresse - 

Bientôt après , amour, artifice , tout cesse % 

Et de la vérité le terrible flambeau 

Fait tomber à la fois le masque et le bandeau. 

BLIBCOUR. 

Vous foites un roman... 

SAlBVIlLE. 

Qui sera votre histoire, 
Je vous en avertis. 

GAILLARD. 

Messieurs , voulez-vous boire ? 
Votre thé sera froid. 

SAISVILIE. 

Si je vous aimais moins , 
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Pour vous désabuser, prendrais-je tant de soins ?, 
Voulez-vous parier que moi , si je m'en mêle , 
En fesant éclater aux yeux de votre belle 
Plus d'audace que vous , d'empressement , d'amour, 
Surtout plus de fortune , avant la fin du jour, 
Dans ce cœur ingénu , mon cher, je vous remplace ? 
Le tout pour vous servir... 

BLISCOUB. 

Vraiment, je vous rends grâce. 

SAISVILLE. 

Non , c'est sans intérêt... 

BLINCOOB. 

Et , s'il vous plaît , comment 
Comptez-vous amener un si beau dénouaient ?, 

SAISVILLE. 

Par un simple billet , écrit sous vos yeux même , 
Et que monsieur Gaillard , dont l'adresse est extrême, 
Rendra discrètement... 

GAILLARD. 

Qui , moi ! Monsieur?. 

SAISVILLE. 

Oui, vous. 

GAILLARD. 

'Je suis très-maladroit, en Eût de. billet deux. 

BLISCOT7B. 

Vous perdriez cent fois , je vous le certifie. 

SAIBVILLE. 

Parions... 
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BLIHCOUB. 

Je fois plus , Monsieur, je tous défie. 

sàihville. 
Soit , je vous combattais hier par attachement , 
Mais à présent , morbleu ! c'est par entêtement. 
Bon! voici du papier, de l'encre... 

GAILLARD. 

Mais , de grâce , 
Pas de scandale. 

BLIBCOUR, à part. 

Il faut confondre son audace. 

m- 

SAIS VILLE, écrivant. 

« Mademoiselle , il ne faut que vous avoir vue an 
» instant pour désirer de vous voir toute la vie. Si cet 
» aven par et sincère n'a rien qui vous offense , je vous 
» offre ma main, mon rang et ma fortune qui est considé- 
» rable ( Il répète le mot en appuyant et regardant Blincour.) 
» considérable, et j'ose implorer la faveur d'un entretien 
» particulier auquel est attaché le bonheur de ma vie. » 

Le Colonel Sain ville. 

blibcour. 
Un rendez-vous ! 

SAIHVILLE. 

Sans doute. 
O AiLLABD , regardant à la fenêtre. 

Ah ! Messieurs, les voilà. 
Allons , dépecbez-vous. 



SCENE X. 97 

SAIWILLE. 

Ah ! mon Dieu ! quoi déjà !... 

BUSCOUB. 

Mais c'est aller trop loin , et je ne pois permettre... 

SAINVILLE. 

Certain de sa vertu comme vons semblez l'être , 
Que craignez-vous ? 

GAlLLABO. 

Et vite , on monte. 

SAIN VILLE, cachetant. 

J'ai fini. 
(A Gaillard.) 

Remettez de ma part ce billet à Jenny , 
Et surtout que ce soit à l'hisu de sa mère. 

BLINCOUB. 

Ce rendez-vous pourtant n'était pas nécessaire. 

SAINVILLE. 

Notre épreuve , mon cher, ne peut s'en dispenser... 
Quitte après pour nous battre ou pour nous embrasser. 

( 11 entraîne Blincour. ) 
GAILLARD. 

Oui , oui , Messieurs , je vais remettre le message... 
Reposez- vous sur moi , j'en ferai bon usage. 



Comédies en vers. 3. 
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SCÈNE XL 

GAILLARD, madame SAINV1LLE, JEttîfY. 

MADAME SAIS VILLE. 

Commest ! encor ici , mon cher hôte ? 

GAILLARD, 

Oui , vraiment , 
Et je vous attendais fort impatiemment. 

MADAME 9AIHVILLE. 

De quoi s'agit-il donc ? parlez. 

GAILLABD. 

Tonte ma vie 
Je fus on homme honnête et moral , je vous prie 
De le croire , Madame... 

MADAME SÀINVILLE. 

Eh ! qui peut en douter ?. 

GAILLARD. 

Personne , Dien merci ; mais je pais attester 
Que toujours de tromper je me suis fait scrupule , 
Et que je suis connu... 

jeshy. 

Mon Dieu ! quel préambule ! 

MADAME SAISVILLE. 

Pu veut-il en venir ? 



« . 
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GAILLABD. 

Permettez , s'il vous plaît. 
Je disais donc qu'ici pour tel on me connaît , 
Qu'à la vertu jamais je n'ai tendu de piège , 
Et que je ne me suis mâle d'aucun manège 
D'affaires ni d'amour... 

MADAME SA19VILEE. 

Eh ! je vous crois tiès-bien. 
A. quoi bon ces grands mots ? 

GAILLABD. 

Ob ! ce n'est encor rien ; 
.Vous n'êtes pas au bout. 

MADAME SAIRVILLE. 

Veuillez au moins uous dire... 

jehbt. 
Il me fait peur ? 

GAILLABD, mystérieusement. 

Sachez qu'en secret l'on conspire, 
Et qu'il se passé ici des choses... 

MADAME SAIHVILLE. 

Mais encor... 

GAILLABD. 

Pour nous expliquer mieux, il faudrait que d'abord 
Nous fussions sans témoins. 

MADAME SAIHVILLE. 

t 

Pourquoi ?. 
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GAILLARD 

C'est nécessaire, 
Indispensable. * 

1EBSY. 

Allons , encore du mystère ; 
Tout le monde s'en mêle ici. 

MADAME SÀISVILLE, à Jenny. 

Pour un moment 
Rentre , chère Jenny , dans notre appartement. 

JEBNY. 

C'est cela 1... J'obéis... Si j'étais curieuse, 
Conviens que je serais , maman , bien malheureuse ! 

MADAME. SAISY1LLE. 

Va , va , ma chère enfant , dans peu , je t'en réponds ; 
plus de secrets pour toi... 

JEBBY. 

N on ? eh bien ! nous verrons. 
(Madame Sainville embrasse Jenny, qui sort.) 

SCÈNE XII. 

madame SAINVILLE, GAILLARD. 

MADAME • AIS VILLE. 

Nous voilà seuls , parlez. 

"""* GAILLARD. 

Je n'ai rien â vous dire. 
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MADAME SAIBVILLE. 

Pourquoi donc?.,. 

GAILLARD. 

Mais lisez ce que Ton ose écrire 
A votre demoiselle , et remerciez-moi. 

MADAME SAISVILLE. 

Vous m'effrayez , Monsieur^* » m 

• • 
g'awllard. 
•• • 
•*Eh ! vraiment . je le croi. 
.••V 

MADAME SÀlVvilLE. 

Qui doDC peut à ma fille écrire ceQe" lettre ? 



GAILLARD."** „ 

L'homme que ce matin vous vouliez fiieo* admettre 
Au rang de vos amis. -"/-* 

MADAME SAISVILLE. •' ' 

Monsieur de^Saiuville ? 

ii 
GAILLAQD. 

Oui. ■".--. 

MADAME SAIBVILLE. 

C'est monsieur de Sainville? 

GAILLABD. 

Oui , Madame , c'est lui , 
Qui même avait de moi réclamé la promesse 
Que je ne remettrais l'écrit qu'à son adresse. 
Je m'y suis engagé ; mais l'honneur , le devoir , 
L'innocence , les mœurs... Enfin , vous allez voir. 

9- 




Pat l'Effet que ce billet va dire 
(Haut, a madame deSainvillerjuIllt. ) , 
Je saurai... Voas voyez rju'ij jiarlc sentiment , 
Mais il n'en pense rien ; soy tAit est seulement 
De prouvai , s'il le peut, ï voire lulur gendre 
Que Je cœur il' une luiront; ru facils h surprendre ; 
Qu'il ne faut qtie vouloir ,"dl qu'enfin aujourd'hui 
II n'a qu'a, dire un IWM> plaire autant que lui. 



Je ne 


ne ironmhiï pas. 




î i "J™ 




PHd 


ndighSlion ! 


Eh ! quoi! pas de 


lll'I'liV 


»AajA«E SAtovtLlE, éclatante ri 
.*. **', * Oli ! la lionne méprise !.. 
M Ti&l en profiter... Je réponds du succès 
£t lui-même se piend dans ses propres nie 





le dois avec Adresse 

Mon cher monsieur Gaillard , allei dire a Jermy 
Que je yeui lui parler , que je l'attends îei. 



^ 
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GAILLARD. 

Comment ! vous oserez lui montrer cette lettre ! 

MADAME SAIBVILLE. 

L'adresse est à son nom... je dois la lui remettre. 

GAILLARD. 

Mais , Madame... 

MADAME SAIBVILLE. 

Allez donc. 

GAILLARD. 

Songez... 

MADAME SAIBVILLE. 

Allez , mon cher. 

GAILLARD. 

Je n'en puis plus douter , ceci devient trop clair , 
Et sans plus de délais ni de cérémonie , 
Joutes deux sortiront de chez moi , je vous prie 
De le croire. 

(Il entre chez madame Sainville. ) 

SCÈNE XIII. 

MADAME SAINVILLE. 

Pauvre homme 1 il sort scandalise ; 
Et je conviens qu'à moins on serait abusé. 
A son illusion je dois laisser Sainville 
Si je veux lui donner une leçon utile ; 
D'après le bien qu'il dit et qu'il pense de nous. 
Trop heureux qu'à ce tour je borne mon courroux ,. 



/ 
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Et c'est toi seule , toi , fille aimable et chérie , 
Qui , nous payant ici la dette de ta vie , 
Vas , par l'heureux effet de la plus folle erreur , 
En corrigeant ton père , assurer mon bonheur. 

SCÈNE XIV. 

madame SAINVILLE, GAILLARD, JENNY. 

JEBBY. 

Tu me fais demander , maman ? 

MADAME SAlBVILLE. 

Oui , viens te mettre 
A ce bureau. 

JEBBY. 

Pourquoi ? 

MADAME SAlBVILLE. 

Pour écrire une lettre. 

JEBBY. 

A qui ? 

MADAME SAlBVILLE. 

Tu le sauras. 

« . JEBBY, avec dépit. 

Encore un secret ? 

MADAME SAlBVILLE. 

Oui. 

JEBBY. 

Moi , je n'écris jamais que je ne sache à qui. 
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MADAME SAIVYILLE. 

Ecris , et ta seras contente , je l'espère. 

JENRT, «'asseyant au bureau. 
En ce cas , m'y voici. Dicte. 

GAiLLAttD , à part. 

Et c'est une mère ! 

MADAME SAlEtVILLE, dictant. 

u La réponse que vous désirez m'est trop agréable a 
» vous faire pour que j'hésite à vous l'accorder. Je vous 
» attends au reçu de ma lettre , et j'espère que nos cœurs 
» ne tarderont pas à s'entendre. » 

3LNSY , achevant d'écrire et répétant le dernier mot 

A s'entendre.., Est-ce tout ? 

GAILLARD , à part. 

C'est bien assez vraiment. 

MABAME SAISV1LLE. 

Oui , tu peux cacheter. 

JESNY. 

Signerai-je , maman ? 

MADAME SAINVILLE. 

Non , non, ne signe pas ; la chose est inutile. 

JE9HY. 

Quelle adresse mettrai-je ? 

MADAME SAINVILLE, dictant. 

« A monsieur de Sainville. » 
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SCÈNE XVI. 

SAINV1LLE. 

Alloss , pauvre Blincour , patience et courage ; 
C'est dans l'adversité qu'on reconnaît le sage... 
Le coup sera cruel , mais , en le lai portant , 
Je l'arrache du moins au piège qu'on lut tend , 
Et je m'en félicite ; au fond il m'intéresse ; 
Il est bon , confiant , honnête , et sa tendresse , 
Sans moi , le condamnait à d'éternels regrets. 
Bien ! Sain ville , fort bien ! encore un ou deux traits 
Aussi grands , aussi beaux ; et tes fautes passées , 
Aux yeux de la raison, doivent être eflacées... 
Je voudrais pourtant bien lui faire, pressentir 
Avec ménagement... 

(tl rêve.) 

SCÈNE XVII. 

SAINV1LLE , madame S AIN VIL LE , 
J E N N Y , à l'écart. 

MADAME SAINVILLE, bas à Jenny. 

Le voilà. 

J Bllll T. 

Quel plaisir! 
Et comme mon cœur bat! Quoi ! maman , c'est mon père ? 
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MADAME SAlSVILLE. 

Oui , te dis-je , c'est lui ; du courage , ma chère ! 

Je oe te perdra! pas de vue un seul instant. 

( Elle rentre , et pendant la scène se montre de tems en tems. ) 

JEBSï, à. part. 
Je tremble... 

s Ai If VILLE, l'apercevant. 

Ah! je la vois L. quel air noble et décent ! 
Elle m'impose... Eh quoi ! c'est vous , Mademoiselle ?. 

JERBT. 

Sans doute , à sa parole il faut être fidèle. 

SAINVILLE, à part. 

Pour la première fois , auprès de la beauté , 
Je me surprends , je crois , de la timidité. 

(Haut.) 
'Approchez... Quel plaisir m'a fait votre réponse ! 
Dites-moi, tiendrez-vous tout ce qu'elle m'annonce? 
J'en doute , car enfin , pour répondre à mon vœu , 
Vous ne me connaissez encore que bien peu. 

JES9Y. 

Je vous connais assez. 

SA18V1LLE. 

J'ai pu sitôt vous plaire ? 
JESBT. 
Votre nom m'a suffi. 

SAIUVILLE. 

Mais , de mon caractère , 
On vous avait donc fait un portrait bien flatteur? 
Comédies en vers. 8. l ° 
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JEBBY. 

*Oui , sauf quelques défauts que pardonnait mon cœur. 

8AIBVILLE. 

Des défauts ! quels sont-ils ? 

JEBBY. 

Eh! mais de négligence, 
D'oubli , d'étonrderie , et même d'inconstance. 

SAIBVILLE. 

De tous ces dé&uts-la , vous me corrigerez. 

jebby. 
Cest ce que je veux faire. 

SAIBVILLE. 

Et ce que tous ferez. 

JEBBY, 

.Vous me le promettez?. 

SAIBVILLE, 

J'en donne ma parole j 
Et jamais je ne fis de promesse frivole. 
Mais vous m'aimez donc bien ? 

JEBBY. 

J'en atteste le ciel. 
SAIBVILLE t surpris. 
Ce serment... 

JEBBY. 

Est .sincère... il est si naturel 
D'aimer certaines gens».. 
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saibville, avec une modestie affectée. 
Ah* 

JÏ55Ï. 

Oui , je vous assure 
Que pour tous ma tendresse est vive autant que pure. 

SAlHTILLE. 

Vous m'étonnez beaucoup ; car le plus tendre amour 
Dès long-tems, m'a-t-on dit, vous unit à Blincour. 

j e s a y. 

Rien n'est plus vrai ! je l'aime et pour toute ma vie. 

SAIHVILLE. 

Et moi donc ? 

JEIST. 

Vous aussi. 

SAUTILLE. 

Quelle plaisanterie I 
Comment ! vous cous aimez tous deux à la fois ? 

JEHST. 

Oui. 
sais vil le, riant. 

Fort bien. 

J E S ■ T. 

Mais je vous aime encore plus que lui. 
Car , dès le premier jour qu'il s'offrit à ma vue , 
Un embarras secret saisit mon ame émue ; 
L'aveu de son amour d'abdrd me séduisit... 
Mais je me reprochai le plaisir qu'il me fit j 
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Au lieu qu'auprès de vous» moi, je me sens tout aolre , 
Mon coeur sans nul effort vole au-devant du vôtre , 
Et naturellement avouant son amour , 
Semble , pour vous aimer , avoir reçu le jour. 

SAIWILLE, à part. 

Quer ton persuasif ! qnels accens pleins de charmes !... 
Dans ses yeux je crois même avoir vu quelques larmes. 
Est-ce coquetterie ? est-ce ingénuité ? 

(A Jennj.) 
Je m'y perds. Quoi , vraiment ? 

J E S 5 Y. 

Oui , c'est la vérité. 
SAINVILLE , à part. 
Pauvre Blincour ! jamais il ne voudra le croire... 

JFBNï. 

Que dites- vous ? 

SAINVILLE. 

Je dis qu'une telle victoire 
A pour moi tant d'appas... que je n'ose vraiment... 

JEBBT, tirant un portrait de son sein. 

En voulez-vous un gage ? 

SAJBVILLE , à part. 

Ah ! ce set ait charmant ! 
JENRT , lui donnant le portrait de sa mrre. 
Le voici. 

8 A 15 VILLE, le prenant. 

Quel bonheur !.., Mais , que vois-je ! ô surprise !... 



o 
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JE S S Y. 

Qu'avez-yoos?... 

SA1NVILLE. 

Ce n'est pas... 

JEBffY. 

Ab ! je me suis méprise ! 
( Lui donnant son portrait. ) 
Tenez... 

t 

SÀlBVILLE, le prenant. 
Oui , mais quel est ce poitrait ? 

JESNï, feignant de se méprendre. 

C'est le mien. 
Ah ! qu'il soit le garant d'un éternel lien !... 

sain ville. 
Non ; celui-ci , parlez , parlez , je vous supplie. 

JEN5Ï. 

C'est un présent... 

SAlBVILLE. 

De qui ! 

IEB8Y. 

De ma meilleure amie... 
Mais on m'appelle. 

SAlBVILLE* 

Non , répondez par pitié. 
Répondez , il le faut !... au nom de l'amitié... 

JEHNY. 

Non , ce soir... 



f 



u 
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SAlHVlLLE. # 

Plus loDg-tems tous ne pouvez tous taire. 

JESBY. 

Hé bien , c'est le portrait— 

SAIBYILLE. 

De qui donc ? 

JEBSY. 

De ma mère. 
( Elle sort précipitamment. ) 



SCÈNE XVIII. 



SAINVILLE, immobire et tomme pétrifie. 

De sa mère ! grand Dieu !... L'ai-je bien entendu ?... , 

C'est sa mère T Quel trouble en mon cœur éperdu ! 

Quel espoir !... Car voilà te portrait de ma femme , 

C'est bien lui... Je ne sais où j'en suis... Et mon ame 

De mille sentimens agitée a la fois... 

Quoi ! cette aimable enfant dont la touchante voix , 

Dont la douce candeur m'exprimait sa tendresse , 

Serait!... Je ne puis plus contenir mon ivresse !... 

Et ces traits qu'à mes yeux un voile , chaque jour , ( 

Dérobait avec soin.., étaient ceux !... ah! quel tout! 

Il est piquant pour moi !.. Mais il est bien aimable ! 

Oui , courons aux genoux d'une femme adorable; 

Et trop heureux époux , après dix ans d'erreur , 

P.ir l'aveu de mes torts , méritons mon bonheur. 

( Il entre chez madame Sainville, sans entendre Blincourqui 

l'appelle. ) 



SCÈNE XIX. n5 

SCÈNE XIX. 

BLINCOUR, arrivant au moment où Sain ville entre 
chez madame Sainville. 

Monsieur le Colonel!., il ne veut point m'entendre... 
Ah ! dois- je supporter que Ton ose entreprendre?... 
Que dis-je T... Jenny m'aime , et cela me suffît... 
Si pourtant je pouvais entendre ce qu'il dit!».. 
( Il écoute. ) 

Bien... Je voudrais au prix de ma fortune entière , 
Pour mes menus plaisirs , voir de quelle manière 
Le fat reçoit le prix de sa présomption , 
Et fouir pleinement de sa confusion. 
Pour réprimer l'orgueil où leur ame se livre , 
11 faut â ces messieurs par fois apprendre â vivre. 
Quel triomphe pour moi ! Quelle leçon pour lui'! 
Certe, il se souviendra de celle d'aujourd'hui». 
Mais il ne revient pas... Elles ont eu , je pense , 
Le tems de châtier vingt fois son insolence. 
Ah ! si je survenais , comme il serait puni ! 
Eh ! quel ménagement dois- je avoir pour celui 
Qui s'est fait un plaisir d'alarmer ma tendresse ?, 
Oui ;. pour l'anéantir, il faut que je paraisse... 
Entrons... Mais le ^oici... 



t 
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SCÈNE XX. 

SAINV1LLE,'JBL INCOUR. 

SA15VILLE, sans voir filincour. 

Quel excès de bonté! 
Je la trouve encor mieux que quand je la quittai. 

blibcour. 
Eh Lien ! Monsieur ? 

SAIRVILLE. 

(A part.) 

Ah ! ah ! c'est vous ? Avec adresse y 
Éprouvons son amour et sa délicatesse. 

BLIUCOUB. 

.Vous a-t-on bien reçu ?. 

SAIHY11LE, avec un soupir. 
Parfaitement. 
bliscoub. 

D'honneur ? 

S AI H VILLE. 

Vous me voyez , vraiment , honteux de mon bonheur. 

BLINCOCR. 

Comment ? 

SAIS VILLE. 

Je vous blâmais ; mais, je le dis sans feindre , 
D'après ce que j'ai vu , je ne puis que vous plaindre. 



X 



SCENE XX. IT7 

BLINCOUB. 

Me plaindre !... Ah ! je comprends... Oui, l'amour, l'amitié, 
Tout , dès que Monsieur parle , est soudain oublié. 

SAINVILLE. 

Oublié!... Non, Jenoy vous aime, vous adore, 
Mais j'inspire un penchant plus véritable encore. 

BLiscoun. 

Pour conquérir les cœurs , Monsieur a des secrets 
Pnissans , surnaturels, inconcevables... 

SAlSVILLE. 

Mais... 
On pourrait le penser, sans trop s'en faire accroire. 

BLiscoun. 

On n'est pas plus modeste... Et de cette victoire 
Quels seront les garans? 

SAINVILLE. 

Je pourrais en montrer , 
Si je ne craignais pas de vous désespérer ; 
Mais je suis trop humain pour battre un homme à terre. 

blihcouk. 
Un peu moins de pitié. 

SAI5VILLE. 

Non , non , je dois me laite. 

BLlNCO UB) avec impatience. 
Ne me ménages pas ; parlez , Monsieur , parlez. 

SAlflVtLLE. 

Eh bien ! il le faut donc , puisque vous le voulez. 

( Il lui donne le portrait de Jenny. ) 
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BLIUCOUB. 

Le portrait de Jenny !,.. 

SAIBVILLE. 

Que je tiens d'elle-même... 
Après un tel présent , croyez-vous que Ton m'aime ? 

b tm cou a , révolté. 

Et c'est moi qui l'ai fait ! 

SAIBVILLE. 

Vraiment, il est parlant. 
Vous avez là, mon cher, un fort joli talent. 

BLiiicoun. 

C'en est fait ; je ne prends que ma fureur pour guide. 
Pour la dernière fois je vais voir la perfide , 
Lui jurer que jamais.., 

SAIBVILLE. 

Bon ! au lied de jurer , 
Blincour , arrangeons-nous.- 

BLiorcoun, 

Pouvez-vous l'espérer ?. 

SAIBVILLE. 

Écoutez-moi. Je suis dans mon jour de fortune... 
Oui , par une faveur qui m'est assez commune , 
Deux cœurs , d'un même trait , blessés tout-à-la-fois , 
Ne me laissent ici que rembarras du choix; 
Et je ne sais encor » tant j'ai le don de plaire , 
Qui me chérit le plus ou la fille ou la mère. 

BLlBCOUB» 

L'ai-je bien entendu ?... Madame d'Hérigny ?.,. 



SCÈNE XX. 119 

9AINVILLE. 

Est à moi , cher Blincour. * 

B LIS COCU. 

Je suis anéanti ! 

SAINVILLE. . 

Oh! c'est une aventure , unique , inconcevable! 

Mais vous allez encor traiter cela de fable ; 

Nous nous sommes tous deux reconnus , sur-le-champ , 

Pour avoir eu jadis , l'un pour l'autre , un penchant... 

Bref , sans avoir pour elle une bi niante flamme, 

Je l'aime encore assez pour en faire ma femme ; 

Mais moi , je fus toujours un rival généreux , 

Et je serais fâché de me voir seul heureux : 

Entre nous, mon ami, partageons la famille , 

Je prends pour moi la mère et vous cède la fille . 

BLiscoun. 

Je la refuse* * 

SA}* VILLE. 

Bien , bien , de la dignité. 
(Madame Sainville el Jenoy paraissent. ) 

BLINCOUR. 

Quoi ! lorsque je me vois dupe de ma bonté , 
Je serais assez faible, assez vil , assez lâche... 
Non... J'impose à mon coeur une pénible tâche... 
Mais je saurai prouver du moins, eum'éloignant, 
Que Ton ne m'offensa jamais impunément. 
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SCÈNE XXI. 

I 

les précédées, Madame SAINVILLE, 

JENNY. 

J E N N Y , arrêtant Blincour. 

Qu'avez -vous donc, Blincour ?. M Quels éclats!... 

BLiscoun. 

Infidèle! 
Ce que j'ai!... 

IE5NY. 

Dieu ! quel ton ! 

blibcodi». 

J'ai tort, Mademoiselle, 
Je dois en convenir ; mais^ce portrait... 

JEUN y. 

Eh bien ? 

BLINCOUR. 

Vous le reconnaissez? 

JEBNY. 

Sans doute , c'est le mien. . 

BL1NCOUB. 

Je le tiens de Monsieur. * 

( Montrant Sainville. ) 
JE ISS Y, souriant. 

Tant mieux , et je désire 
Qn'W ne vous quitte plus* 




SCÈNE XXI. m 

BLISCOOR. 

Ce perfide sourire 
Est an nouvel affront. 

JEN3T. v 

Je le dis franchement , > 
On tous le destinait , dans on antre moment... 

blivcoub. 
Et moi , je vous le rends , il ne peut plus me plaire. 

SAI9VILLE. 

De mieux en mieux , Blincour , voilà du caractète. 

Cette uoble fierté qui décèle un grand cœur , 

A mes yeux , mon ami , vous fait vraiment honneur ; 

Et je vais vous donner la preuve de l'estime 

Que m'inspire pour vous ce dévoûment sublime. 

MADAME SAUTILLE, à part. 

Quel est donc son projet? 

SAIHVILLE. 

Vous avex quelque bien , 
Des talens et des mœurs... Moi s par un doux lien , 
Possesseur , autrefois , d'une femme charmante , 
Qui , malgré mes erreurs , m'est encore présente , 
Je lui dois une fille , à qui , pendant seize ans , 
Elle a su prodiguer les soins les plus coestons. 
Grâces , talens , douceur , en un mot , tout, en elle , 
Brille au même degré que chez Mademoiselle... 
Je vous offre sa main. 

BLlSCOOIï. 

Je devrais l'accepter... 
Comédies en vers. 8. Il 



la* L'ttOXEE GARNI. 

JESHT. 

Acceptez-la , Monsieur; pourquoi donc hésiter ? 

BLiscoun. 
V ous me le conseillez ? 

8AIB VILLE. 

Mon amitié , je pense , 
"Vous donne les moyens d'une douce vengeance. 

je s s T. 

Acceptez donc , Monsienr. 

BLIBIOUB. 

Quoi ! c'est votre désir? 

JEKSY. 

Si vous savic» combien vous me ferez pkisir!.., 

SAIS TILLE, à filincoiir. 

Vous l'entendez ? Peut-on plus loin pousser l'outrage ? 
On rit de vos sermens et Ton vous eh dégage... 
Nourrirez-vous encore un amour dédaigné ?... 
Votre cœur de ce trait n'est-il pas indigné ? .. 
Cen est trop... Malgré vous , je veux guérir votre arae ; 
Je vous donne ma fille , et voilà votre femme. 

( 11 met la -main de Jenny dans celle de BJincour. ) 
nLiRCOUB, dans la dernière surprise. 

Ma femme ! Qui ! Jenny ? 

sais ville. 
Certainement -, Jenny. 
J E > B T , à Blincour ., en souriant . 
Vous ne devinez pas ?. 



SCÈNE XXII. ii3 

BLI3C0UII, à Sainvillc. 

Vous seriez!... 

SAIS VILLE, riant. 

Un mari 
Que dans un piège adroit, sa femme vient de prendre , 
Et qui de ce tour-là s'est vengé sur sou gendre. 

BLi&COtJ-B , à Jenity, enu jetant à ses pieds. 

Qu'ai-je fait! ah ! j'attends mon pardon â genoux. 

SCÈNE XXII. 

lis pb^cédebs, M. GAILLARD. 

G AILLA BD, scandalisé en voyant Blincour aux genoux de 
Jeony , et madame Sainville dans les bras de son époux. 

Podb le conp , c'est trop fort ! 

SAIS VILLE. 

Ah! cher hôte , c'est vous? 
Arrivez donc... 

GAILLABD. 

Monsieur , voici tous vos mémoires , 
Que vous allez , j'espère... 

SAIBVILLE. 

A quoi bon ces grimoires ? 

GAILLABD. 

A ramener enfin chez moi les bonnes mœurs , 
En vous invitant tons I chercher gîte ailleurs. 

4 Tous se mettent i rire. ) 
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SAIBVILLE, 

Un congé général ! 

GAILLABD. 

» 

Général , je vous prie 
De le croise. 

saibville. 

Allons donc , c'est une raillerie. 
MADAME SAIS VILLE, montrant SainviUe. 
De qui vous plaignez-vous ? Est-ce de mon mari ? 
gaillard , tombant de surprise en surprise. 
Heim ? 

B li N C O U II , montrant Xenn j. 
De ma femme ? 

GAILLARD. 

Bon! 

SAISVILLE. 

De ma fille Jenny ?. 

GAILLARD. \ 

Bah ! moi oui vous croyais tous en bonne fortune... 

SAIBVILLE. 

Vous ne vous trompiez pas , car pour moi c'en est une. 

MADAME SAIBVILLE. 

Ce sera la dernière ? 

SAIBVILLE. 

Oui. 

MADAME SAIBVILLE.. 

Sans exception? 



SCENE xxn. 

JEHBT, à sa mère. 
3e te réponds de lui. 

SA IB VIL LE, montrant sa fille. 
Voilà ma camion. 

MADAME SAlHVllLE. 

•Abjurez donc , Sainville , une erreur trop xoupable j. 
Soyez , pour notre sexe , un peu plus charitable • 
En blâmant nos défauts , avouez nos vertus... 
Estimer ce qu'on aime , est un bonheur de plus. 
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DÉFIANCE ET MALICE, 

OU 

LE PRÊTÉ RENDU, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. DIEU-LÀ-FOY, 

Représentée , pour la première fois , sur le (béâtte dit de 
la République, le 4 septembre 180t. 



Nota. La Ntotict sur H. Dtott-ta-Foy n trottvt tatas letont y 
4m Comédies en proie , rolumé 4? lie ta présent* CdUvctlon.. 



PERSONNAGES. 



CÉPH1SE , jeune veuve. 
BLIKVAL , son amaut. 



La scène se passe i quelques lieues cle Paris. 



COSTUMES. 

/ Céphise. Robe blanche, élégante, manches courtes, tête 

J à la Titus. 

{Catau. Grand tablier' vert qui fait le tour du corps, et 
qu'on peut arrondir avec du fil de carcasse pour qu'il ait 
l'air de grossir Je personnage ; grande respectueuse noire , 
garnie d'une large blonde ; mitaines de soie noire, manches 
à six rangs , grand bonnet de vieille , auquel est attaché un 
tour de cheveux blancs formant un toupet relevé (( ce 
bonnet se noue sous le menton); besicles vertes , figure 
de soixante ans. 

i Blimval. Mise élégante de jeune homme. 

t puaoïs. Cinquante (ans, perruque là queue eu à bourse, 
redingûtte rouge foncé , à boutons d'or, à laquelle sont 
attachés une cravatfe et de longues manchettes; son cha.- 
peuu est bordé. 11 entre avec un fouet à la main. 



DÉFIANCE ET MALICE, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente an salon de campagne. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CÉPHISE, seule. 

( Elle entre en tenant une lettre ouverte. ) 

Uh ! mon oncle est charmant ! la nouvelle est uniqae \ * 
Relisons-la; ceci peul-4&re très-comique. 

«De Namur. 

« Ma chère nièce , si j'ai bien calculé , tu dois être déjà 
» rendue dans ton château de Lugni , où tu attends mon 
» fils pour l'éponser. Il part en effet , dans quelques 
» heures , pour aller te joindre ; et moi , je me dépêche 
» de te prévenir de la plus insigne folie dont un jeune 
» homme soit capable. Tu sais que Blinval , malgré sa 
» vivacité et son esprit, n'est pas exempt de certaines 
» prétentions à la philosophie. » 

Oui , je sais qu'on se dit philosophe aujourd'hui , 
Pour peu qu'on soit enclin à mal penser d'autrui. 

<c Retenu loin de toi depuis les trois années que dure 
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» ton veuvage y il lai paru fort curieux de savoir si cette 

» liberté , qu'on suppose attachée à l'état de veuve , 

» n'avait altéré en loi aucune de ces qualités précieuses 

» qui firent naître son amour. » 

C'est bien lui. 

« En un mot, j'ai découvert que le cher Blinval 
» croyait devoir , à ce qu'il appelle ses principes , un 
» examen secret de ton caractère , de tes goûts et du véri- 
» table état de ton cœur. » 

Par quel «tort faut-il donc que Ton aime? 
Un homme !... Poursuivons : 

« Se croyant peu recoanaissable après une absence de 
» trois années , il doit se présenter chez toi sous le nom 
» et le costume de Dubois , son vieil intendant. » 

Le malin stratagème ï 

« Le choix de ce personnage lui a été suggéré par tout 
» ce qu'il a entendu raconter d'une certaine Catau à* 
» lunettes , si originale et si bavarde , que. tu as prise 
» avec toi depuis la mort de ton époux. Tu sens qu'il 
» compte tirer un grand parti des caquets de cette 
» fille. Amuse- toi un peu de cette folie \ je la dénonce 
» seulement à ta gaité , bien sût que le cœur excusera un 
» travers qui n'existerait pas , si Blinval mettait moins 
» de prix au bonheur qui l'attend. » 

Ah ! mon petit cousin , voilà donc vos projets ! N 

11 vous faut one^épeeave , <fl vous &ut éos taquets l 
Eh bien ! vous «d «ures : -mais (a philosophie 
R'a qu'à se bien tenir lorsqu'elle nous défie. 



SCÈNE lî. i3i 

Les femmes , même aux yeux les plu* prompts <a tout voir 
N'ont d'autres torts que ceux qu'elles veulent avoir, 
Et fous avez , Messieurs, tous ceux qu'elles vous donnent ', 
Soupçonner leur franchise est ce qu'elles pardonnent 
Le moins cora plaisamment : aussi-, monsieur Blinval... 
Je voudrais bien trouver on tour original , 
Un moyen... mais il est dans sa rose peut-être. 
L'homme qui n'a pas cru. qu'on pût le reconnaître, 
Serait-il assez simple , assez dupe & son tour... 
Pourquoi non ? Si d'avance , irritant son amour , 
Et troublant son esprit par un adroit prestige... 
Oh ! oui , l'orgueil blessé produit plus d'un vertige. 
11 faut... Quelqu'un s'avance. Ué ! c'est lui que je voi. 

SCÈNE il. 

CÉPH1SE , BLINVAL , sous le costume de Dubois. 

C^PHISE. 

Que demande Monsieur ? 

BLIHVÀL. 

Madame , excusez-moi : 
Je sers monsieur Blinval ; j'arrive à l'instant même. 

CÉPHISE, froidement , mais avec surprise. 

Avec lui ? 

BLISVÀL. 

Non , Madame ; auprès de ce qu'il aime , 
Vous savez que l'amour fait voler un amant : 
Ainsi venait mon maître «ssez- imprudemment , 
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Sa voiture maudite , eu éclats dispersée... 

C É P II 1 3 E , même ton. '' 

Quoi ! brisée ? 

bmsvàl. 

Oh ! mon Dieu ! Madame , fracassée , 
Près du château d'Harcour , l'arrêtant malgié lui , 
L'a forcé d'accepter l'asile d'un ami. 

CÉPHISE , ù part.. 

Il ne ment pas trop mal monsieur le pbisolopbe. 

blisvAl, à part. 

On n'est pas très-ému de noire catastrophe. 
N'importe , j'ai beau jeu , n'étant pas reconnu ? 

CÊphise, plus froidement et ne Je regardant pas. 
Ainsi , pour quelques jours , le voilà retenu ? 

b l i h VA u 
( A part. ) 
Madame , je l'ignore. Ah ! quel froid ! 

CÉPHISE. 

Je suis sûre 
Qu'il dut être étourdi du coup. 

B LIS VAL. 

Je vous le jure. 
C t P H I S E , d' un ion presque niais. 
Sa chute n'a pas eu d'autre désagrément ? 

B l i h v A L, 
Oh \ non ; il n'est blessé que très-légèrement. 



SCÈNE II. i33 

CÉPHISE , ton nonchalant et froid. 
Ciel ! je tais envoyer... 

BLIHVÀL. 

Oh ! ce n'est pas la peine. 
CÉPHISE, avec intention. 
Étes-vous sûr au moins que la tête soit saine ?. 

BL1BVAL. 

Très-saine , j'eu réponds. 

CÉPHISE. 

En ce cas , près de lai , 
Retournez promptement. Peignez-lai mon ennui , 
Combien je sais touchée , affectée... On vous nomme ?... 

BLI3VÀL. 

Dubois. 

CÉPHISE. 

Allez, Dubois ; vous paraissez bonhomme. 
BLISVAL, la saluant. 

Madame... ce serait pour moi bien du plaisir 

De consoler Monsieur , de charmer son loisir 

Par le récit touchant d'un intérêt si tendre , 

Mais mon maître en ces lieux m'a prescrit de l'attendre. 

CÉPHISE, comme embarrassée. 

De l'attendre? 

BLISVAL. 

Oui, Madame. 

CÉPHISE. 

fch bien ! vous l'attendrez; 
Mais , s'il vient, je crains fort... 

Op. -Corn, envers. 8, 12 
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B l I B V A L , avec soupçon. 
Quoi? 
CÉPHISE. 

Vous vous ennuîrez. 
Un soin des plus pressans... une fête assez belle 
Chez l'un de mes voisins pour quelques jours m'appelle.. 
J'emmène tous mes gens... Mais pourquoi balancer? 
Blinval est indulgent ; il ne peut s'offenser 
Que d'un devoir sacré je me sois 'acquittée. 

BLINVAL , d'un- ton où parait le dépit. 

Comment donc ! sa tendresse en sera très-flattée. 

CÉPHISE. 

11 suffit. On pourra vous placer quelque part. 

B LIS VAL. 

Je ne mérite pas> Madame , tant d'égard. 

CÉPHISE. 

Vous disposerez tout arec ma gouvernante ; 
C'est une vieille fille-, et pourtant prévenante. 
Je vais vous l'envoyer. 

( Elle sort nonchalamment. ) 

SCÈNE III. 

BLINVAL. 

Je reste confondu ! 
Eh quoi ! dans l'instant même où je suis attendu , 
Dans l'instant solennel où notre hymen s'apprête , 



SCENE IV. i35 

Le frivole intérêt d'un voisin , une fête' 

L'entraîne , l'étourdit , lui fait tout oublier ! 

Et cet étrange accueil ! Comment justifier 

L'air nonchalant et froid dont elle vient d'entendre 

Un récit qui devait accabler un cœur tendre ? 

Vraiment , pour éveiller ce cœur morne et glacé , 

11 eût fallu , je crois , lui peindre un bras cassé 

Pour le moins. AhLgrand Dieu! qu'est-ce donc que les femmes ! 

Eh bien ! il est affreux de soupçonner ces dames ! 

Oui , vraiment , c'est un crime indigne Ae pardon , 

D'oser leur refuser un entier abandon ! 

Elles nous aiment tant ! ah 1 Céphise , Céphise ! 

Quel changement! Mais, oui... soit dépit, soit surprise $ 

Je n'ai pas reconnu, je crois , même 'ses traits. 

Ah ! le sentiment seul est l'ame des attraits. 

'Allons, j'ai bien jugé de ce sexe volage , 

Et ma ruse commence à devenir fort sage. 

Quelle inspiration ! et comme , en ce moment , 

Je me trouverais sot sans ce déguisement ! 

Rusons , morbleu ! rusons : à tous nos plans fidèle , 

Interrogeons la vieille , observons bien la belle , 

Et Dubois apprendra , par feinte ou par hasard , 

Ce que Blinval , peut-être , aurait appris... trop tard. 

SCÈNE IV. 

BLINVAL, CÉPHISE, sous le costume de Catau. 

CÉPHISE, très-rapidement. 

Ah ! Monsieur , vous voila ! Madame , qui m'envoie , 
Vient de donner pour vous ses ordres , et ma joie 
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Est grande , je l'avoue , en saluant Monsieur , 

De pouvoir l'assurer hardiment que mon cœur 

Ne fut jamais si prompt à se laisser séduire 

Par les devoirs charmans qu'on vient de me prescrire. 

B LIS VAL. 
( A part. ) ( Haut. ) 

Malpeste , quel babil !... De toutes voî bontés 
Le mien est pénétré, Madame... 

C t P H I S E , minaudant. 

Permettez; 
Vous me nommez d'un nom , dont ma pudeur blessée... 

B L I B VA L , a vec dérision. 
Ah ! pardon. 

GÉPHISE. 

Je pourrais être plus avancée , 
Il n'eût tenu qu'à nous ; même plus d'une fois... 
Mais le destin bizarre , et l'embarras du choix... 
Monsieur sait ce que c'est qu'une ame toute neuve 
Qui craint de s'égarer. Cest une rude épreuve 
Que l'âge des amours ! on l'aime assez ; pourtant , 
Et par goût, je suis fille encor. 

bu» val. 

Cela s'entend. 

CÉPHISI. 

Ainsi donc... Mais , mon Dieu .' voyez l'étourderie î 
Vous allez me trouver bien jeune , je parie... 

BLIIVAL. 
Point du tout. 
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cirmsE. 

Je babille , et je ne songe pu 
Qu'il faut vous rafraîchir. 

bliwval. 

En voyant vos appas , 
Oo est... 

CÉP HISE , lui mettant la main sur la bouche. 

Suffit, suffit. 

( EU* sort. ) 

SCÈNE V. 

BLINVAJL. 

Peste soit de la folle ! 
N'importe , de Dubois il faut jouer le rôle , 
Et puisque la fleurette est encor de son goût... 

SCÈNE VI. 

BL1NVAL, CEPHISE, avançant une tabla à déjeûné. 

CÊPBISE, 

'Àixoss , mettez-vous là. 

BL1IYAL. 

Qoedesoiosl . -,. . , ; 

CÉPH11E. 

Paa do toot : i .*. 
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Je gouverne céans , et vous pointez bien croire 
Que vous n'aurez jamais qne du meilleur à boire. 

BLIBVAL, lui pressant la main* 
Excellente Catau! 

C&PHI8E. 

Juste ciel ! quel regard ! 



C'est lui. 

Qui? 



BLIBVAL. 



CÉPBISE. 

Lui , tous xbVjv ! O fortuné hasard ! 

BLIBVAL. 

De qui parlez-vous donc ? 

CÉ>HISE. 

Hélas! Monsieur, d'un traître 
Qui m'adora long-temâ , qne j'aimai trop , peut-être r 
11 s'est peint dans vos yeux. 

BLIBVAL, d'un tir galant. 

On doit être charmé 
D'être pris pour l'objet que vous avez aimé* 
Mais il serait encore un destin plus prospère. 

C e" P Bios , minaudant. 

Un petit coup , mon cœur , de ce vin de Madère. 

BLIBVAL, après avoir bu. 

Franchement , vous Wmoi , ferions-nous donc si mal? 

CÉPHI9E, soupirant. 
Ah! • 
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BLIIVA.L. 

Vous serrez Céphise , et moi je sers BlinvaJ ; 
Ils vont se marier; votre maîtresse heureuse... 

céphise. 

L'image do bonheur est bien contagieuse... 

Mais, mon cœur, cet bymen, le croyez-Tons bien sûr? 

BLIHVAL. 

Comment ? ne vient-on pas tout exprès de Namur 1, 

CÉPBISE , secouant la tête. 
Il est vrai; mais... 

BLIIVÂL. 

Quoi donc? 

CÉPHISE. 

Cest qu'on voit tant de choses 
Qu'on ne voudrait pas voir!.- tant de métamorphoses?. . 

BLIHVAL. 

Bon! 

CÉPBISE , d'an ton* de confidence. 

Connaissez-vous bien votre maître, entre nous? 

BLIBVAL. 

Assez. 

CÉP.BISX. 

Il est , dit-on , méfiant et jaloux. 

BLIHVAL, après avoir hésité. 

Quelquefois. 

CÉPHISE, ricanant. 

On lm prête encore 1» manie 
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D'appeler ses défauts de la philosophie. 
Est-il vrai? 

BLIBITAL, avec un rire forcé". 
le conviens qu'il a ce travers-là. 

CÏPBISE. 

Tant pis, tant pis! 

blihvàl. 

Comment? 

CÉPH1SE. 

Madame sait cela. 
Et je soupçonne fort qu'elle s'est arrangée... 

BLIHVÀL. 

Arrangée ! 

céphise. 

Oui , mon cher, Une femme affligée 
Prend des précautions contre un sort trop fatal. 
C'est le mot. 

BLIHVAL. 

En effet , j'ai cru voir que Blinval 
N'avait plus sur son cœur ce pouvoir , cet empire..» 
L'air dont on m'a reçu, 

céphise. 

Je n'osais vous le dire. 

BLIHVÀL. 

Et ce brusque départ , quand Monsieur... 
CÉPHISE , se levant de table. 

Chut! 
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BLIRVAL, la suivant. 

Comment ? 
céphise. 

Vous nous géuez ici considérablement. 

BLIHVÀL , étourdi. 
Ah! ah! 

CÉPHISE , avec babU. 

Mon cher Dubois , je ne me mêle guère 
Des affaires d'autrui : mais je vous considère ; 
Vous paraissez discret. 

BLI3VAL. 

Parlez, parlez, Catao. 

CÉPHISE. 

Prendriez-vous encore un peu de ce tiuto ? 

BLIHVAL. 

( a part.) 
Non , non ; je n'ai plus soif... Je brûle... Ce voyage... 

CÉPHISE. 

Était feint. 

BLI9VAL. 

Pour tâcher de m'éloigner , je gage. 
CÉPHISE, avec le plus grand mystère. 
Nous attendons ici , ce soir... secrètement... 

BLlf VAL. 

Un amant? 

CÉPUI8E. 

Vous savez ce qu'une femme attend. 
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B LIS VAL. 
(A part. ) (Haut.) 
O ciel !... Et , dites-moi , quel homme est-ce ? 

CÉPHISE. 

Il n'importe ; 
Tant est , qu'il doit venir déguisé , sans escorte. 

BLIHVAL. 

Déguisé ! 

CÉPHISE. 

C'est ainsi qu'on a tout .arrangé 
Pour tromper vos regards, et l'an n'a pas jugé 
Qu'on dût contre un bonhomme employer plus de ruse, 

B LIN VAL , à part. 
Perfide ! 

CEPHISE. 

Hem? 

BLIHVAL. 
( Il a Pair de chercher un motif pour'sortir. ) 
Ce n'est rien. 

CÉPHISE. 

Est-ce que je m'abuse?, 
Vous pâlissez. Ce vin vous ferait-il du mal ?. 

blihval, dans le plus grand trouble. 
( a Il t feint de regarder dans la campagne. ) 
Non, non... Mais qu'aperçois-je!.., Hé î c'est monsieur Blinval. 

CÉPHISE , feignant d'être troublée. 
Votre maître ? 



'„ 
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BLJHVAL. 

Oui , c'est lai. Je cours. Pardon, ma cbèrc. 
( Il sort rapidement. ) 

SCÈNE VII. 

CÉPH1SE. 

Courez petit cousin , courez : votre colère 

Va vous mener plus loin que vous ne le pensez. 

Oh ces hommes ! Quel mal se fout les insensés ! 

Je croyais celui-ci plus fin , je le confesse. 

.Venir coroplaisammcnt apprendre à sa maîtresse 

A quel point elle peut se jouer d'un jaloux ! 

Hé i Messieurs , ce talent nous vient assez sans vous. 

Va-t-il mieux reconnaître à présent ce qu'il aime ? 

A peine , j'en suis sûre, il se connaît lui-même. 

( Elle reporle la table dans la coulis"»: ) 

SCÈNE VTIT. 

CÉPHISE , BL1N V AL , dans son costume naturel. 

bltsval. 

Qu'os fasse repartir ces gens-là... Toi, Dubois, 
Tu me seras peut-être utile. 

CÉPHISE , à pari. 
Je le crois. 



i44 DÉFIANCE ET MALICE. 

BLIHTÀL , d'un ton où perce la colère. 
Bonne femme étes-vous de céans ? 

CÉPH1SE. 

Je m'en flatte 
Depuis deux ans , trois jours... 

BLINVAL. 

Laissez-là votre date. 
Je roc nomme Blinval. 

CEPHlSE, avec des révérences 
Ah ! Monsieur... 

BLINVAL. 

Hâtez-vous 
D'annoncer ma visite â Madame. 

CÉPHISE , d'ua ion emphatique. 

Il m'est doux 
D'être dans le château le premier domestique .. 

BLINVAL, impatienté. 
Allez donc. 

CÉPHISE. 

Oui , Monsieur : mail comme je me pique 
D'exactitude... 

BLINVAL. 

Eh bien ? 

CÉPHISE. 

Je crains... 

BLINVAL. 

Dans la maison 
Madame est-elle ? 



Oui, non. 
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CÉPHISE, balbutiant 
Oh ! oui... oui... C'est-à-dire non. 
B LIS V AL, en colère. 

CÉPHISE. 

C'est qu'on devait partir pour une fêle : 



J'ignore... 

HL1SVÀL. 

Hé ! palsambleu ! sans me rompre la tête , 
Allez voir. 

CÉPHISE , avec beaucoup de révérences. 

Oui , Monsieur. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE IX. 

BLINVAL. 

^ Son trouble est naturel. 

Pauvres gens ! c'est pour vous un destin bien cruel 
Que d'avoir à servir des intrigues coupables ! 
Mais je renverserai ces projets détestables. 
Ah ! contre un domestique on ne croit pas devoir 
Employer plus de ruse : eh bien ! nous allons voir 
Si l'on joura le maître avec In même auilace. 
O mon heureux esprit ! combien^ te rends grâce ! 
Il n'est pas maladroit , le mo vendue je prends , 
Et l'on sait , Dieu merci , se retourner à tems. 
Nous verrous ce rival qu'avec soin l'ou déguise 

Comédies en vers. o. 13 
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CÉPniSE, gaiment. 

H est vrai : par ennui , quelquefois on se prête 
Aux désirs d'un voisin , et l'on est , sur ma foi , 
Tout surpris d'y trouver plus d'ennui que chez soi. 

BLIHVAL. 

Pour la société , l'idée est peu flatteuse. 

céphise. 

Que la société ne me rend-elle heureuse! 
Est-ce ma faute â moi ? 

BLIHVAL. 

Mais c'était aujourd'hui , 
Si j'ai bien entendu , qu'on devait... 

CÉPHISE. 

Eh bien! oui, 
Je partais, et je reste. Ai- je besoin de fêtes ? 
Les plus belles pour moi sont partout où vous êtes. 

bliival. 

Je serais désolé qu'un plaisir attendu... 

CÉPHISE. 

Mon Dieu 7 ne pleurez pas, car je n'ai rien perdu. 
De nos fêtes du jour poutrais-je être charmée? 
Saus doute la campagne, au printems ranimée, 
Devrait prêter aux jeux des charmes bien touchans : 
Mais ce cruel Paris se roule jusqu'aux champs ; 
Il y vient étouffer , sous sa froide imposture , 
Ce qui nous reste ici de grâce et de natuie. 

B LIS VAX. 

Cependant. 



SCÈNE X. ifo 

CÉPH19E. 

Mon ami, c'est a faire pitié : 
On rassemble sans choix , comme sans amitié, 
Une foule de gens qu'on nomme connaissances, 
Produit miraculeux des mêmes circonstances , 
Qui, la lorgnette â l'œil, l'un vers l'autre avançant , 
Reculent de surprise en se reconnaissant. 
Dans un vaste salon , bien surchargé de franges , 
De glaces , de dorure et de meubles étranges , 
Vingt ou trente beautés côte à côte bâillant, 
Se disent dans leur cœur : ceci sera brillant. 
Chacune observe l'autre, et rend avec usure 
Deux critiques pour une â l'œil qui la censure. 
Cependant on dirait , à voir l'heure qui fuit , 
Qu'on ne sait plus en France être gai qu'à minait» 
Enfin le violon réveille la cohue ; 
Dans la salle du bal déjà Ton s'évertue; 
La fade contredanse , aux mouvemens égaux , 
Semble un thème qu'on donne à huit danseurs rivaux» 
Un seul est admiré. Ce danseur, sans reproche, 
Est venu de Paris l'escarpin dans la poche : 
Car pour l'esprit , ainsi qu'on engage un bouffon , 
Pour les yeux on engage un Vcstris de salon : 
C'est le genre. Bientôt , à la danse savante, 
Succèdent les chassés, la walse étourdissante* 
Maint époux que le jeu, malgré lui tient lié, 
Frémit en observant les bonds de sa moitié : 
Un œil sur la bouillotte, un autre sur la belle, 
Il s'agite , il s'emporte, il voit qu'elle chancelle. 
Va tout, dit l'imprudent, et son tout est perdu-. 
Kuggiéri vient calmer son esprit éperdu ; 

i3. 
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Sa brillante magie au jardin nous attire. 

Hélas ! Flore y gérait , et Pomone y soupire : 

Une baibare main , au parfum des bosquets , 

Maria la fumée et l'odeur des quinquets : 

L'oiseau s'est envolé ; la rapide fumée 

S'élance , et le poursuit dans la nue embrasée ; 

De débris calcinés elle a couvert ces lieux. 

Le repas réunit nos convives poudreux : 

C'est là qu'un sot billet, pour nouvelle disgrâce , 

Près d'un rustre ou d'un fat , a marqué votre place. 

Amis , galans , époux , circulant tout autour, 

Promènent sous vos yeux leur faim et leur amour : 

L'amour cède à la faim; leurs tendresses discrètes 

N'occupent vos bontés qu'à remplir leurs assiettes. 

Le vin coule -, avec lui naît ce bruit , ce fracas 

Qu'on appelle gaîté chez ceux qui n'en ont pas : 

Supplice de l'oreille, amalgame baroque, 

De voix , de chants , de cris , de plats qu'on entrechoque ; 

Chaos, où, sans plaisir, l'un l'autre on s'étourdit. 

Joignez-y les fadeurs du Midas en crédit, 

Du fat , qui rit tout seul , l'aventure incroyable , 

Et du plaisant du lieu le conte pitoyable. 

Eucor si l'on n'avait que sa prose à subir ; 

Mais un gros manuscrit à nos yeux vient s'offrir ! 

C'est un essai badin de sa muse étourdie , 

Deux mille trois cents, vers filés en tragédie : 

A ce terrible aspect, chacun, saisi d'effroi', 

Pâlit, bâille , se lève , et retourne chez soi. 

Voilà ce qu'aujourd'hui l'on appelle une fête. 

blinvàl. 

Celte description , je l'avoue, est peu faite 
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Pour séduire un ami de la douce gaîté , 

Un cœur simple , mais vrai , qui hait la fausseté , 

Un cœur... 

CEPHISE , avec abandon. ^ 

J'allais le dire ; un cœur tel que le nôtre : 
Car nous pouvons, je crois, répondre l'un de l'autre. 

BL1HVAL, avec humeur* 

Que chacun , s'il lui plaît , réponde ici pour soi. 

céphise. 
Comment ? 

BLINVAL. 

Moi , je suis franc : les fctr.mzs... 

céphise. 

Eh bien! quoi! 
Les femmes aux vertus , que vous faites entendre , 
N'auraient-elles, peut être , aucun droit de prétendre?. 
Et la philosophie... 

BLINVAL. 

( A part.) ; 
Ah ! de grâce... Quel front! 
A la philosophie épargnons uu auront : 
Entre un sage et la femme il est peu d'alliance, 

CÉPHISE. 

Vous croyez ? 

B L I S V A L. 

Par malheur, j'en ci ois l'expérience^ 
Le don de bien penser, et d'agir encor mieux , 
Joinr au talent de plaire , aurait fait trop d'hourcux : 
Le ciel n'a pas voulu gâter l'espèce humaine. 
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CÉPHISE. 

Mais votre intention suit assez bien la sienne : 
PrendrieZ|Voas aussi , Blinval , pour du bon sens , 
Le goût du persiflage et ses malins accens?, 

B LIS VAL. 

Non , non ; ce goût futile est loin d'une belle ame : 

Je sais tout ce qu'il vaut: on peut même , Madame , 

Bailler très-joliment d'un cercle où l'on bâilla , 

Sans être , croyez-moi , plus sage pour cela. 

Le monde est plein d'erreurs : â quoi sert de le dire ? 

Est-on plus vertueux à force de médire ? 

Il est bien plus aisé, chacun le sent très-bien, 

De critiquer le mal que de faire le bien. 

La sagesse que j'aime est rarement austère : 

Elle ne blesse point le cœur; elle l'éclairé. 

La femme qu'elle inspire , ignorant ses appas , 

Sans le bonheur d'aimer, ne les connaîtrait pas : 

Elle n'aspire point â ces folles conquêtes , 

Qu'un jour donne et ravit â nos froides coquettes f 

Fidèle à ses devoirs , fidèle à ses sermens , 

Elle n'a jamais su farder ses sentimens; 

Elle n'abuse point de son cruel empire ; 

Sa bouche ne rit pas lorsque sa main déchire ; 

Elle ignore cet art de cacher sous les fleurs 

L'épine qu'elle enfonce en nos sensibles cœurs f 

Fière du désespoir d'un amant trop crédule r 

Elle n'ajoute pas les traits du ridicule 

Au trait qui l'assassine , et ne va pas gaîment , 

D'un autre infortuné, commencer le tourment. 

A ces traits peu flattés, malgré vos apostrophes, 

Connaissez-vous beaucoup de femmes philosophes? 
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CÉPHISE. 

Oui , Monsieur ; il en est tout autant qu'il en faut 
Pour les gens comme «vous , Dieu merci , sans défaut. 
Mais... 

(Elle se retourne ayant l'air d'entendre quelque chose.) 

BLIBVAL, regardant aussi. 

Quoi? 

CÉPHISE. 

N'entends-je pas rouler une voilure ? 
BLINVAL, agile. 
Quelqu'un arrive? 

céphise. 

Eh ! oui , ce sont eux. Je m'assure , 
Des importuns. 

BLIBVAL, lui offrant t la ma n. 
Eh bien ! il faut les recevoir. 

CÉPHISE. 

Oh ! ne vous livrez pas à l'ennui de les voir : 
C'est Damon l'important , la prude Cidalise , 
lie politique Ormel , l'intrigante Bélise , 
Dolban... 

BLI5VAL, étonné. 

Dolban ? 

CÉPHISE, avec intention. 
Mais oui. 

BLIBVAL. 

Quoi ! ce jeune éventé 
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Qui remplit le canton de sa fatuité ! 

CÉPH1SE. 

Parlez un peu moins mal d'uu homme que j'estime. 

BLINVAL, à part. 
CeSl lui. 

CÉPHISE. 

Dolbao n'est pas sans mérite. 

BLINVAL. 

Oh ! sublime ! 

CÉPHISE. 

Et, s'il arrivait seul , il serait accueilli 
Un peu différemment. 

BLINVAL. 

Je le crois. 

CÉPHISE, du ton le plus tendre. 

Mon «mi , 
Pour être tout à vous , et par vous seul heureuse , 
Je vais congédier celte troupe ennuyeuse. 
Allez, en attendant... revoir le petit bois; 
Je cours vous y rejoindre. Il vous souvient , je crois , 
Combien ses longs détours et ses routes fleuries 
Invitent mollement aux douces rêveries. 
'Allez... 

( Elle le salue de l'air le plus passionné , et sort. ) 
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SCÈNE XL 



BLINVALjfurieui. 

Au petit bois ! là.,, bien patiemment , 
Tandis que la perfide... Ah ! plus indignement 
Peut-on se voir jouer par une ame traîtresse ? 
Peut-on pousser plus loin... Allons , plus de fa blesse , 
Plus de regrets ; Blinval , plus de combats honteux ; 
11 faut rompre à l'instant de trop coupables nœuds : 
Ma raison , mon honneur , l'amour , l'amour lui-même 
Me dit... Ah ! le cruel me dit trop que je l'aime ! 
Oui , je l'aime !... quel cœur se serait défendu 
De ce fatal poison dans ses yeux répandu ? 
Ces yeux , ces traits charmans , cette grâce touchante , 
Et ce maudit esprit , qui , malgré moi , m'enchante , 
Tout , tout n'est-il pas fait cncor pour enchaîner... 
Qui , moi ! moi , je pourrais jamais lui pardonner ! 
Je pourrais à ce point déshonorer un sage ! 
Mais , aussi , qui me force à dévorer l'outrage ? 
Qui me force à souffrir qu'un jeune suborneur 
M'arrache impunément ma joie et mon bonheur ? 
Non , non , cédons plutôt au transport qui me flatte : 
Il faut avec éclat se venger de l'ingrate ; 
Il faut tuer le fat , ou périr de sa main. 
Contre ces vils frelons , l'amour réclame , enfin : 
Le mépris nourrit trop l'orgueil qui les enivre , 
Ce n'est qu'en les tuant qu'on leur apprend à vivre. 
Allons, je me battrai. Quand^il ne sera plus... 

(Il aperçoit Cépbisc qui l'épie.) 
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SCÈNE XII. 



BL 1ÎS VAL, CÉPH1 SE, en vieille. Elle épie assez mal- 
adroitement , pour être observée. 

B LIS VAL, toujours furieux. 
Hlm ! qu'est-ce ? 

CÉPHISE, feignant d'être troublée. 
Ce n'est rien. 

BLIH VAL , il lui saisit le bras, et l'amène sur le devant de la 

scène. 

Ah ! détours superflus ! 
Que faites-vous ici ? d'où vient que Ton m'épie ?, 
Parlez. 

CÉPHISE. 

Mon Dieu , Monsieur , votre main m'estropie. 

BLIHVAL. 

Vient-on voir si déjà je suis au petit bois ? 

CÉPHISE. 

Monsieur... 

BLIHVAL. 

Rassurez- vous; j'ai tout su de Dubois. 

CÉPHISE. 

De Dubois? 

BLIHVAL. 

Oui , j'ai su lqs projets de Céphise : 
On me trompe. 
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CÉPRISE. 

Ah ! Monsieur !... 

BLIBVAL. 

Poai quoi cette surprise ?- 
Je vous dis que Dubois , fidèle à son devoir , 
Indigné , comme vous , d'un parjure aussi noir , 
M'a tout conté. 

CÉPHISE. 

Mon Dieu , je suis hors de moi-même. 

b Lia VAL. 

Ne craignez rien , vous dis- je , allons , Dubois vous aime ; 
Il m'a parlé de vous , et j'approuve son choix. 

CÉPHISE, rapidement. 

Ah! l'arnable garçon, Monsieur, que ce Dubois! 
Quel trésor vous avez ! Tout mon cœur , à sa vue , 
A senti je ne sais quelle atteinte imprévue : 
C'était comme une flamme , un mélange si doux 
De rayons... 

BLIBVAL, impatienté. 

Il suffît : on aura soin de vous. 
Mais il faut me servir, de tout il faut m'instruire. ' 

CÉPHISE. 

Si Monsieur connaissait le zèle qui m'inspire... 

B LIS VAL. 

Voyons -, apprenez moi tout ce que vous savez : 
Quelle est cette voiture , et ces gens arrivés ? 

CÉPHISE, avec embarras. 

Ces gens ? 

Comédies en vers. 8. l4 
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BLIHVAL. 

Oui , dans l'instant. 

céphise. 

Hélas! Monsieur; je tremble. 

BLIHVAL. 

Parlez toujours. 

céphise. 
Ces gens que vous croyez ensemble... 

BLIHVAL. 

Eb bien ! 

CÉPHISE. 

Ils ne sont qu'un ; il n'est certainement 
Arrivé qu'un seul homme. 

BLIHVAL. 

Et cet homme est l'amant ? 
céphise. 
Du moins il se dit tel. 

BLIHVAL. 

Ciel! 

CÉPHISE. 

Croyez qu'il m'en coûte. 

BLIHVAL. 

O honte ! et cet amant est déguisé sans doute ?, 

CÉPHISE , observant son costume. 
Déguisé ? Non , Monsieur , il n'est plus déguisé ; 
Votre présence a fait que Ton s'est ravisé : 
L'on se nuit quelquefois par un excès de feinte : 
Il est mis comme vous. 

BLIHVAL. 

J'entends , plus de contrainte. 
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Eh bien ! qu'en a-t-on fait?... 

CÉPHISE. 

Monsieur... 

BLIHVAL. 

Quel embarras ! 

cephise. 
Âh ! Monsieur , par pitié , ne m'interrogez pas. 

blihval. 
Comment ! où donc est-il en ce moment ! 

CÉPHISE. 

Mon ame 
Se biise... 

BLIHVAL. 

Parlez donc. 

CÉPHISE. 

Il est... avec Madame. 

BLIHVAL. 

Avec Madame ! seul ? 

CÉPHISE. 

Tont seul. 

BLIHVAL. 

O rage ! Eb ! quoi ! 
Vous l'avez vu , bien vu ? 

CÉPHISE. 

Tout comme je vous vois. 
BLIHVAL, accablé. 
Je n'en puis plus douter ! Mais poursuivez, de grâce : 
N'avez- vous plus rien vu? 

CÉPHISE. 

Mon Dieu sr. 
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CEPHISE , fesani l'élonnce. 
Dolban ? 

BLIN VAL. 

Je tous Tapprends. 

CÉPH1SE. 

J'ai cru que le jeune homme... 

BLISVAL. 

Croyez-en cet esprit pénétrant et profond. 

CEPHISE. 

La pénétration de Monsieur me confond. 

x BLIHVAL. 

Ah ! qu'ils ne pensent pas qu'on soit dupe ! 

CEPHISE. 

Non , certe ! 

BLIBVAE. 

Et Madame , sans doute , en femme très-experte , 
Répondait par des pleurs au benêt ébloui ? 

CEPHISE. 

Non , Madame avait Pair de se moquer de lui. 

blinval. 
Pauvre homme ! 

CEPHISE. 

Toutefois, craignant d'être aperçue ,• 
Elle n'a pas voulu prolonger l'entrevue ; 
Mais l'on est convenu que tantôt , quand la nuit 
Aura tout obscurci , Ton et l'autre saus bruit 
Se rejoindront .. 
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B1IHVAL. * 

Qu'entends-je ? 

CÉPHISE. 

Et c'est , je le suppose , 
Pour.,. 

BLIHVAL. 

Pourquoi ?, 

CÉPH1SE. 

Pour finir de s'expliquer la chose. 

BLISVALt 

Dieu!... Céphise!... la nuit!... 

céphise. 

On vous craint â tel point ! 
Vous êtes sinisé! 

B l i u VA L , avec force. 

Cela ne se peut point. 
Non , vous m'en imposez : qu'une ingrate que j'aime 
M'oublie , on le conçoit j mais s'oublie elle-même , 
Impossible. 

céphise. 

Monsieur , ce que j'en dis ici 
Est , je pense , en tout bien, tout honneur , Dieu merci. 
Madame a , ce matin , fait venir un notaire , 
Et je soupçonne.,. 

BLIHVAL. 

Quoi? cju'un fat ait su lui plaire 
Assez rapidement pour, obtenir sitôt... 
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CÉPH1SE. 

On peut vous faire voir... 

BLIHVA,L, avec rage. 

doit, je vous prends au mot. 
Venez. 

CEPHISE. 

Mon doux Jésus ! quels yeux ! quel air terrible ! 

B Lia VAL} voulant L'entraîner. 

Venez , vous dis-je. 

céphise. 

Non , Monsieur , c'est impossible : 
Je crains trop les malheurs qu'ici vous causeriez. 

BLISVAL. 

Ah ! je le savais bien que vous vous dédiriez !" 

CÉPHISE. 

Je ne me dédis point ; mais votre air m'épouvante : 
Je suis tille d'honneur], malgré que je m'en vante , 
Et pour vous le prouver , tenez , votre intendant , 
Monsieur Dubois... 

BLINVAL. 

Eh bien ? 

CÉPHISE. 

Il est sage et prudent \ 
Sans peine vous croirez ce qu'il pourra vous dire : 
Au lieu du rendez-vous je m'offre à le conduire , 
A le rendre témoin de tous leurs entreliens. 

BLINVAL. 

Dubois ?. 
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CEPHISE. j 
Oui. 

BLINVAL. 

(À part) 
J'y consens. Ahl parbleu, je la tiens. 
( Il sort rapidement: Céphise rit en le suivant des yeux. ) 

SCÈNE XIII. 

CÉPHISE, éclatant de rire. 

O sdblime sagesse ! êtes-voas assez sotte ! 

11 va du cher Dubois prendre la redingote : 

Tous mes gens prévenus ne le gênent en rien. 

Malice de mon sexe ! allons , servez-moi bien ; 

C'est sur vous aujourd'hui que ma gloire repose : 

Mais n'en mettons-nous pas une trop forte dose ? 

Ti op ?. . H é ! quand nous tombons dans les mains d'un jaloux ,- 

Pauvres femmes ! a-t-il quelque pitié de nous? 

Non , non : ne craignons pas , dans le siècle où nous sommes , 

Par de feintes noirceurs , d'inquiéter les hommes : 

Milgré tout notre esprit , notre art le plus profond , 

Nous n'en feindrons jamais autant qu'ils nous en font. 
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SCÈNE XIV. 

CKPHISE, BL1NVAL, sous le costume de Dubois. 

B LIS VAL , d'un ton brusque. 
Catau , Monsieur m'envoie... 

CÉPHISE, avec volubilité. 

Ab! que ma joie est grande ! 
le vous eberebe partout , partout je vous demande ; 
Mon cher monsieur Dubois, partagez mon transpoit. 

BL19VAL. 

C'est bon. Monsieur , là-bas , m'a fait certain rapport*,. 
Vous m'attendez ?... dit-il, 

CÉPHISE, de même. 

Oui , mon cœur , pour vous dire 
Qu'on n'a pu résister à votre aimable empire , 
Que je n'ai pu contraindre un si doux seutiment. 
Madame en a reçu l'aveu bénignement : 
Elle approuve nos feux , et déjà, le ootaire... 

BLIHVAL, impatienté, 

Il suffit : nous avons à parler d'autre affaire ; 
Mousieur attend de vous un service important. 

CÉPHISE. 

Fort bien : mais notre amour... 

BLI9VAL. 

Ne presse pas autaut. 
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CÉPHISE. 

Juste ciel ! on dirait , ingrat , a vous entendre... 

B LIS VAL. 

Qu'on serviteur zélé ne fàh jamais attendre 
Ce qu'il doit à son maître. 

CÉPHISE, d'un air désola. 

O projets superflus ! 
Je suis trompée. 

BLISVAL. 

Eh! non. 

CÉPHISE. 

Ah ! vous ne m'aimez plus ! 

BLISVAL. 

Mais si. 

CÉPHISE. 

Non ; c'en est fai 

BLIR VAL, trépignant d' patience; 
Point. 

CÉPHISE. 

Ce ton brusque... 

BLIRVAL. 

Encore ! 

CÉPHISE. 

Vos yeux... 

BLIHVAL , lui secouant le bras avec fureur. 
Quand ou vous dit, morbleu ! qu'on vous adore. 
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CÉPHISE , en extase. 
Tu m'adores ! 

blisval. 

Oui. Mais, pour Dieu, ne tardons pas 
Faut-il... 

cépoise. 

Il ne faut point ailleurs porter ses pas. 
On a choisi ce lieu comme étant le plus sombre : 
Vous savez... \ 

BLISVAL. 

Oui. 

CÉPHISE. 

La nuit déjà répand son ombre. 
Tenez-vous dans ce coin , mais songez bien qu'ici 
Il faut une prudence... 

blisval. 

Oh ! n'ayez nul souci. 

CÉPHISE. 

Moi , je vais à l'instant retrouver le notaire. 

(Tendrement. ) 

Adieu. • 

B LIS VAL, durement. 

Bonsoir. 

CÉPHISE, lui présentant la main. 

Baisez «la main qui vous est chère. 
BLISVAL , témoignant son dégoût. 
Ociel! 
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CÉPHI8E. 

Baise , te dis-je... A présent , calme-loi. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

BLINVAL. 

Hé ! le moyen ici d'être maître de soi ! 
Le voici donc le lieu choisi par la parjure ! 
Voici l'instant marqué pour venger mon injure ! 
Ah I c'était bien la peine , au printems de mes jours , 
'D'étudier Séuèque et ses sages 'discours! 
De nourrir mon esprit de la froide morale 
De vingt autres docteurs que l'école signale ! 
De quoi me servent-ils , en ce moment affreux ? 
Ils ont tous oublié, ces docteurs si fameux, 
Que , si , pour élever , pour affermir nos âmes , 
Le ciel fit leurs leçons, le diable a fait les femmes. 
Ne vient-on pas?... J'entends... Oui, mais je ne vois rien, 
Fâcheuse obscurité!... N'importe , écoutons bien. 

SCÈNE XVI. 

BLINVAL, CÉPHISE, sous le même costume. 

CÉphise, avec sa voix naturelle , se parlant à elle-même. 

Oui , c'est le seul' parti, je crois, qui me convienne ; 
Et tous les gens sensés m'excuseront sans peine. 
Mon sort avec Blinval eût été trop affreux : 
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Il est fier et jaloux ; ion esprit soupçonneux 
Aurait fait mille fois le tourment de ma vie. 
Dolban , loin des hauteurs de la philosophie , 
Plus soumis , me promet un destin bien plus doux. 

BLIP VAL, à L'écart, ne pouvant se contenir. 
'Ah! 

CÉPHISE* 

l'entends quelque bruit : cher Dolban , est-ce vous ? 

blisvàl. 
( A part-) (Comme inspiré et contrefesant sa voix. 

Profitons de Terreur... Oui , c'est moi. 

CÉPHISE. 

Du silence. 
Vous avez mérité toute ma confiance ; 
Je vous épouse ; mais je dois vous prévenir 
Que j'aimai ce Blinval auquel j'allais m' unir : 
Lui seul , jusqu'à ce jour, à mon ame ravie, 
Fit connaître ce bien , ce charme de la vie , 
Cet amour qui semblait assurer mon bonheur : 
'Ah ! pourquoi son esprit a-t-il gâté son cœur! 

BLIVVAL , dans le plus grand trouble. 
Madame... 

CÉPHISE. 

Paix , vous dis-je : un retour salutaire 
M'a fait apprécier votre heureux caractère : 
Vous obtenez le prix qu'attendait un rival : 
Il ne s'agit donc plus que d'éloigner Blinval : 
Il n'est pas bien méchant ; j'ai pensé que le mode 
Le plus décent pour tous , même le plus commode, 
Comédies en vers, 8. i5 
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Était de vous pouvoir présenter comme époux : 
Ainsi , j'ai fait dresser ce contrat : hâtez-vous 
D'y mettre votre nom. Cette chambre voisine 
Est éclairée : allez. 

BLI5VAL. 

OU prend Le contrat, et dit à part.- ) 

Ah ! perfide cousine ! 
Malgré toi... Ciel! que fais-je, et quelle honte à moi! 
Désirer un objet qui donne ailleurs sa foi ! 
Non , non fmais que l'effet d'une surprise étrange 
Les brouille , s'il se peut , l'un et l'autre, et me venge. 

( Il entre dans Le cabinet. 
CÉPHISE, l'observant. 

Bien , très-bien ! le cousin signe sans lire un mot. 

B Lin VAL, revenant. ■- »^ 
Voilà votre contrat. 

CÉPHISE) éclatant de rire d'une voix cassée. 
Ah! ah ! ah ! j'ai. mon lot! 
blinval. 
Quels accens ! 

:ÉPH1SE, toujours avec la voix de vieille. 

Cher Dubois , c'est Catau , c'est ta femme. 

BLISVAL. 

Ma femme ? 

CÉPHISE, vivement. 

Ai-je bien su contrefaire Madame ? 
«Tu voulais m'échapper ; mais moi , je t'aime , ingrat ! 
Ma ruse t'a forcé de signer ton contrat. 
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blinval, étourdi. 
Ah ! mon Dieu ! 

CéPHISE.' 

.Viens , mon cœur, réponds à ma tendresse. 
BLINVAL, la repoussant. 
Misérable! 

CÉPHISE. 

Viens donc qu'en mes bras je te presse. 

BLIBVAL, avec force, et courant prendre un flambeau dans - 

le cabinet. 

Holà , Picard , Lafleur, qu'on éclaire. 

CÉPHISE. 

Et pourquoi 1 

bl'irvAl. 

Et toi , vieille maudite, à l' instant remets-moi , 
Rends ce fatal écrit. 

CÉPHISE. 

Juste ciel , quel langage ? 

BLISVAL. 

Rends , te dfs-je. 

CÉPHISE. 

Un écrit où notre cœur s'engage 1 
Mon cher petit Dubois , peux-tu prendre si mal... 

BLIB V AL , étant son déguisement* 
Il n'est plus de Dubois , ici ; je suis Blinval. 

CÉPHI SB , feignant le plo« grand étonnement. 
Monsieur Blinval ! 
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BLISVAL. 

Lui-même. 

CÉPHISE, avec une joie ridicule. 

O rencontre opportune ! 
Mon astre me devait cette bonne fortune. 

BLISVAL. 

Quoi ! vous profiteriez avec ces cheveux blancs... 

CÉPHISE. 

On profite de tout , Monsieur, à soixante ans. 

BLISVAL , dans la plus grande fureur. 
Malheureuse ! 

CÉPHISE. 

Hé ! là , là , je suis encor passable : 
Vous ne me voyez pas d'un œil très-favorable y 
Mais si votre fureur, votre aveugle transport 
Vous permettait de voir ee qu'on vaut... 

( Elle tousse fortement.) 

BLISVAL. 

Je suis mort. 

CÉPHISE. 

Mon asthme s'est beaucoup radouci cette année. 

BLISVAL. 

Ah! Dieu! 

( 11 se jette désespéré dans un fauteuil , tournant le dos à la 

vieille.) 

CÉPHISE. 

D'ailleurs, Monsieur, ma famille est bien née, 
Et puis quand il me plaît de nie donner un air, 
Par exemple d'ôter ce grand tablier vert 
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Qui pare la duègne et déforme une belle, 

Fais ces manches de prude à six rangs de dentelle , 

Ces gants qui , d'un beau bras , cachent l'heureux contour. 

Et ce bonnet antique où ce fripon d'Amour, 

Sous des voiles trompeurs quelquefois se déguise , 

Catau , soyez-en sûr, peut bien valoir Céphise. 

( A mesure qu'elle parle , elle ôte ses déguisemens, Bliaval , 
dans la plus grande agitation , l'observe jusqu'à ce qu'eu- 
fin , la reconnaissant , il tombe à ses pieds.) 

B LIS VAL j aux genoux de Céphise. / 

O ciel! je suis un sot. 

céphise. 

Non pas ; mais un amant 
De ses soupçons , je crois , puni. 

B LIN VAL. 

Divinement. 
Ah ! je n'aspire plus â l'honneur d'être un sage. 

CÉPHISE, lui offrant sa main. 
Non , soyez mou époux ;«cela vaut davantage. 
Ici bas, croyez-moi , sans prendre tant de soins, 
Le plus sage est celui qui s'en doute le moins. 
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LE PESSIMISTE, 

COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VÀLCOURT, AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

vx loi! toujours indécis! 

VAtCOUBT. 

Eh ! mais... quel parti prendre?, 

AMÉLIE. 

Parler à mon tuteur. 

VàLCOCRT. " 

Il ne veut rien entendre. 
Quoi qu'on puisse lui dire , on n'a jamais raison , 
Et ma timidité... 

AMÉLIE. 

, t Devient hors de saison. 

*^Si mon tuteur est brusque , il est d'un caractère P* 

Excellent. .' 

VALCOURT. » 

Et pour rien il se met en colère ; 



H 




LE PESSIMISTE. 
e toujours le senti nu 
i bien Taire , il faudrait que cela 



1) faudrait qu'il vous dit d'une façon 
Daignez , mou cliet Valcourt , épouseï 
Elle est jeune , elle est nclic , elle ïot 
Vens n'aimez pas eucor? non , mais i 



MIS êtes injuste !... Il connaît ma tendresse ; 
autour lui parait ou folie du faiblesse. 

SI vous pensez ainsi , vous attendrez long-Unis. 

De grâce, écoute '.moi. Je pcui tout pour vous plan 



, Mousi 



r.den'er 



Je n'abuserai pus de la docilité 

Qui voas «poserait à sa sévérité. 

Je suis loin d'ciigcr le moindre sacrifice : 

Que l'amour mm! icpair , ou bien qu'il non» ooiwc , 

Peu m'importe , aprrt toit. 



J .'' 1 ' ' Va bjtMD utonL. 
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VALCOCRT. 

Quel plaisir trouvez-vous à causer mes alarmes ? 
Pour vous faire adorer, vous faut-il d'autres armes 
Que ces traits séduisaos qui pénètrent mon cœur, 
Ces talens , ces vertus , gages de mon bonheur ? 
Faut-il jouer encor la froideur, le caprice ? 
r Ah I ce n'est pas à vous d'employer l'artifice. 

Amélie , riant. 

3e n'en 'ai pas besoin , je le sa\$ , et sur vous 
3 e ne veux exercer qu'un empire plus doux. 
Vous m'aimez , je le crois , je me plais A le croire. 
C'est â vous rendre heureux que je borne ma gloire ; 
Et j'abjure à jamais tous ces petits détours , 
Ce manège honteux des belles de nos jours. 
Quand on a , comme moi , tout ce qu'il faut pour plaire , 
On n'a jamais recours à ce moyen vulgaire , 
. 3e sais très-bien cela ; mais puis- je hautement 
Publier de mon cœur le tendre sentiment ? 
Dire qu'en vous j'ai mis le bonheur de ma vie ; 
Et pour vous obtenir, faire quelque folie? 
Cela n'est pas dans l'ordre , et c'est A votre ardeur 
A parler , a presser , â vaincre mon tuteur. 

VÀLCOUBT. 

Ih bien ! je parlerai , j'en aurai le courage. 
Je me sens rassuré. 

AMÉLIE. 

C'est d'un heureux présage. 
Plus de faiblesse , au moi»J. 
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VALCOUBT. 

Non , je vais de ce pas , 
Soutenu par l'amour, mériter vos appas. 

SCÈNE II. 

AMÉLIE. 

Mo* bon ami Valcourt est vraiment bien aimable , 
Et l'hymen avec lui peut être supportable. 
Il est docile en tout , mes désirs sont ses lois , 
Lt mon bonheur, un jour, justifira mon choix. 

SCÈNE III. 

DUPONT, AMÉLIE. 

AMELIE. 

Voici notre intendant : quel hasard me l'amène ? 
Qu'avcz-vous , mon ami , vous paraissez en peine ?. 

dupobt. 

Ah ! je souffre eu effet , et l'excès du malheur 
Me force d'implorer vos soins , votre faveur. 

Amélie. 
Vous m'effrayez , Dupont ; faites-moi donc entendre... 

DUPONT. 

Tôt ou tard à l'amour, Madame ,. il faut se rendre. 
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AMÉLIE , à part. 
Oui , je réprouve bien. 

DUPOBT. 

J'ai cru me rendre heureux , 
Et sans rien consulter, j'ai contracté des uœuds... 

AMELIE. 

Vous êtes marié ? 

DCPOBT. 

Depuis sept ans , Madame. 

AMÉLIE. 

Et nous l'ignorons tous ! 

dupoht. 

J'ai craint d'ouvrir mon ame 
Au maître que je sers depuis plus de vingt ans. 
Je n'en aurais reçu que des refus constans ; 
Il aurait condamné mon choix et ma tendresse. 
De céder à mon cœur, hélas! j'eus la faiblesse. 

AMÉLIE. 

Vous en repentez-vous ? 

DUPOUT. 

Je m'en repentirais 
Si , depuis notre hymen , nos deux cœurs satisfaits 
Avaient eu quelque instant de mésintelligence. 
Notre amour s'est accru dans l'ombre et le silence : 
Le teins , comme l'éclair, s'est écoulé pour nous , 
Et le jour qui renaît est toujours le plus doux. 

AMÉLIE. 

Quels sont donc vos chagrins ?, - 

Comédies cm vers. 8. 16 
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DUP01T. 

le tais dans l'indigence— 
J'ai combattu long-tenu , cédant à l'espérance 
De pouvoir surmonter un destin rigoureux ; 
Mais tous seule aujourd'hui pouvez me rendre .heureux. 
Au moment où je parle , un barbare , peut-être... 
Pardon , de ma douleur je ne suis pas le maître... 
Peut-être eu ce moment je suis exécuté. 
Si d'un frivole espoir je ne suis pas flatté , 
.Vous daignerez parler... 

AMÉLIE. 

U me déchire l'ame. 
Oui , je vous le promets. 

DUP05T. 

Vous me plaignez , Madame ! 
Voilà bien votre cœur. 

AMÉLIE. 

Mais vos appoiotemens... 

DUPOST. 

N'ont pu fournir qu'A peine à nos besoins urgens , 
Et forcé d'emprunter, on me contraint de rendre. 

AMÉLIE. 

f Avez-voos des enfaris ? 

DUPOBT» 

Oui , l'amour le plus tendre 
M'a rendu deux fois père , et c'est là mon malheur. 
La mère et les eB&ns vivent dans la douleur ; 
Ils vont manquer de tout, et, trop malheureux père , 
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Je n'ai plus que des pleurs à porter à leur mire. 

AMÉLIE. 

lis seront essuyés , et peut-être aujourd'hui 
Votre sort changera : comptez. sur mon appui. 
Vous faudrait-il beaucoup? 

dupost. 

La somme est assez forte 
Pour craindre que Moosieur ne veuille pas... 

AMELIE. 

N'importe ; 
Dites , que vous faut-il ? 

DU PO HT. 

Bien près de huit cents francs. 
AMÉLIE, à part. 
Cest beaucoup trop pour moi. 

( Lui donnant sa bourse. ) 

Voilà pour vos enfans : 
Mon tuteur donnera le reste de la somme. 
11 est un peu bouillant ornais enfin il est homme. 
D'un cœur tel que le sien on peut tout obtenir. 
Dès qu'il sera rentfé , vous viendrez m'avertir ; 
Et , s'il me refusait ce léger sacrifice , 
Je trouverais quelqu'un qui vous rendrait service. 

(Dupont sort en fesant une profonde révérence. ) 
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SCÈNE IV. 



AMELIE. 

Je ne peux rien pour lui dans ce besoin pressant ! 
J Al) ! je connais enfin tout le prix de l'argent. 
Il m'eût été bien doux de lui donner moi-même.,. 

SCÈNE V. 

VALCOURT, DUPRÉ, AMÉLIE. 

DU pré ) en dedans. 
Ko» , ne m'en parlez plus. Quelle folie extrême ! 

AMELIE. 

Al) ! voilà mon tuteur. 

DUPRÉ, entrant. 

Mais quel acharnement ! 

AMÉLIE. 

Bonjour, Monsieur. 

DUPRÉ, grondant. 
Bonjour. 
Amélie, sortant, à Valcourt. 

Ce n'est pas le moment. 
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SCÈNE VI. 

VALCOURT, DUPR& 

DUPRÉ. 

Il ne s'en ira pas ! 

valcoubt. 

Mais, Monsieur... 

dupré. 

Quel martyre ! 
1] parlera toujours ! je n'ai rien SFvous dire. 

VALCOURT. 

Quoi ! toujours mécontent des hommes et du sort ? 

DUPRÉ. 

Oui , ventrcblcu , toujours. En effet , j'ai grand tort ! 
Je ne peux faire un pas dans les ebamps , à la ville , 
Qu'an objet , quel qu'il soit , ne m'aigrisse la bile. 

valcoubt. 

Mais écoutez , du moins... 

DUPRÉ. 

Je n'écouterai rien» 

VALCOURT. 

Je pourrais vous prouver... 

16. 
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du pué. 

L'existence do bien ï 
Cessez donc de défendre un absurde système. 
J'interroge mon cœur, c'est mon juge suprême ; 
Et les plats argumens de la froide raison , 
Pour gagner mon esprit , ne sont plus de saison. 
Malgré tous vos efforts, je cède à l'évidence. 
Je ne vois en tous lieux qu'erreur , extravagance ^ 
Malignité, fureur; et , physique ou moral , 
Dans ce triste univers je sens -que tout est mal. 

VAXCOITBT. 

Moi , je ne conçois rien â l'aveugle manie 
Qui depuis si long-tems tourmente votre vie. 
Avec tant de moyens de couler d'heureux jours r 
Et, vraiment fortuné, vous vous plaignez toujours. 

DUPRÊ. '" 

Vous me croyez heureux? mais il faudrait , pour l'être , 
De mes justes transports pouvoir me rendre maître , 
D'un œil indifférent voir souffrir les humains , 
De leurs persécuteurs seconder les desseins . , 
De tant de parvenus approuver l'impudence , 
Avec un cœur d'airain repousser l'indigence , 
Et d'erreur en erreur parvenant aux forfaits , 
Imiter ces mortels qui n'ont rougi jamais. 
If on , qui peut se livrer à ce désordre insigne , 
Du titre d'honnête homme est à > jamais indigne. 
Sous les traits du méchant dusse -je être abattu , 
Je brave le pervers, et cède à la vertu. 

valcoubt. / ^ 

Mais elle existe donc , celte vertu sublime , 
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r Â qui vous prodiguez vos vœux et votre estime 1 

DDPBE. 

Elle existe , Monsieur ; mais son culte est éteint * 
Son front défiguré, son langage contraint :• 
Le vice est triomphant dans le siècle où nous sommes , 
Et malgré sa laideur, c'est l'idole des hommes. 

valcouht. 

Mais quel nouveau sujet excite ce courroux ? 
Vous parliez ce matin d'un air tranquille et doux. 

DUPnÉ. 

Un incident fatal a rouvert ma blessure , 
Et je n'ai plus qu'horreur pour toute la nature. 
/ Écoutez-moi. Je sors pour calmer mes ennuis ; 
Je marchais au hasard , rêvassant , indécis... 
J'entends des cris perçans , j'approche , j'examine... 
Deux enfans presque nus , leur douceur enfantine , 
Leur mère dans les pleurs , rien ne peut désarmer 
Un créancier cruel qui va les opprimer. 
Tout annonçait en lui l'excessive opulence... 
Il voyait leur misère avec indifférence ; 
Leur état douloureux excitait son mépris... 
Mes pleurs coulaient déjà , mes regards attendris 
S'attachaient tour-à-tour sur la mère et ses filles. 
Je sauverai , disais-je , une de ces familles 
Qui tombent tous les jours sous les coups du plus fort , 
Et du moins aujourd'hui j'adoucirai mon sort. 
La mère me regarde , et voit couler mes larmes , 
Dans mon sein palpitant vient cacher ses alarmes , 
Me montre ses enfans , implore mon secours , 
Remet entre mes mains son destin et leurs jours , 
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Me supplie à genoux de ménager leur père , 

Et croit en ce moment voir an dieu lutélaire. 

Vos maux seront , lui dis- je , eflàcés par ma main ; 

Jamais les malheureux ne m'implorent en vain j 

Je vais payer. Alors ce créancier barbare 

Ose approcher de moi , tend une main avare , 

Et reçoit , sans frémir , ce malheureux métal 

Qui tient tout asservi sous son pouvoir fatal. 

Vous êtes , me dit-il , dupe de ce manège ! 

C'est ainsi que ces gueux trouvent qui les protège. 

Les propos de cet homme allument mon courroux. 

On ne vous doit plus rien , criai-je , éloignez-vous , 

Et laissez respirer cette triste victime , 

Que votre barbarie entraînait dans l'abîme. 

Il sort en me lançant un regard furieux. 

Mais quel autre tableau se présente â mes yeux ! 

La mère est & mes pieds » et ta bouche est muette ; 

Un coup d'œil expressif est son seul interprète ; 

Elle presse mes mains , les porte sur son cœur -, 

Elle voudrait parler... Une horrible pâleur 

A chassé de son front son ame défaillante... 

Je veux la relever... elle tombe mourante. 

Je vais... je viens... j'appelle , éperdu , plein d'effroi , 

Et pour la secourir, je ne vois près de moi 

Que deux infortunés qui vont perdre leur mère , 

Et sur qui le destin épuise sa colère... 

On accourt à mes cris , et des soins bienfesans 

Lui rendent à la fin l'usage de ses sens , 

Et de sauver ses jours me laissent l'espérance. 

Pour moi , je me dérobe â sa reconnaissance , 

Je m'éloigne à grands pas de ce lit de douleur, 

El reviens me livrer à toute mon humeur. 
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VALCOURT. 

Oubliez-la plutôt , Monsieur ; votre existence 
Est marquée en ce jour par votre_ bieufesance. 
Si la vie est un mal , on peut ainsi jouir 
Du plaisir consolant de savoir l'adoucir. 

Si le bonheur n'était un être fantastique , 

11 ne serait , pour moi , qu'une ressource unique '.-- 

Contre les noirs chagrins qui dévorent mon cœur ; j? 

Ce serait des humains d'être le bienfaiteur, *■ 

De tarir de leurs maux la source renaissante , 

Calmer leur propre rage , et la rendre impuissante; 

Mais jamais leç, mortels peuvent-ils être heureux ! 

On les voit opprimés dès qu'ils sont vertueux ; 

Le vice corrompt tout , et l'altière opulence * 

Écrase de son poids l'honorable indigence. 

En vain l'homme pensant voudrait la secourir : 

Tout être infortuné finit par s'avilir. 

Je dislingue pourtant de la elasse commune, 

Ceux dont j'ai ce matin corrigé la fortune. 

Ils sont vraiment aimés , on m'en a dit du bien , 

Et pour les secourir je n'épargnerai rien. 

Ils ont des qualités ; l'épouse est douce , belle , 

Son époux la chérit , et paraît digne d'elle. 
î II est , dit-on , placé chez unj)rjginal 
i Qui lui donne très-peu , qui le traite assez mal , 

Et qui de ses revers est la première cause. 

Cet homme , assurément , doit valoir peu de chose ; 

Mais je lui parlerai , je saurai l'attendrir, 

De sou inaction je le ferai rougir. 









/ 
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VÀLCOURT. 

Si de votre dégoût vous vous rendez le maître , 
Vous connaîtrez bientôt tout le prix de votre être. 
Vous ne verrez enfin que des cœurs satisfaits 
Jouir*de votre ouvrage , et bénir vos bienfaits. 

DUPRE. 

Peut-être je serai trompé dans l'apparence. 
Serai-je convaincu de leur reconnaissance ?, 
Irai -je en exiger de pénibles combats ?... 

* 

VALCOURT. 

Il est toujours flatteur de faire des ingrats. 

Dans leur nombre , Monsieur, gardez- vous de comprendre 

Celle que vous aimez, une pupille tendre, 

Que son père mourant mit dans votre maison, 

Dont vote soins, chaque jour, cultivent la raison... 

DUPRÉ. 

Si dans son jeune coeur j'ai porté la lumière , 
D'un père j'ai rempli la volonté dernière. 

VÀLCOUBT. 

A ses désirs , do moins , vous avez répondu. 

DUPRÉ. 

Il était mon ami , j'ai fait ce que j'ai dû. 
Passons. 

valcouht. 

Mais vous pouvez couronner votre ouvrage. 

DUPRÉ. 

M'en préserve le ciel ! ce n'est point à cet âge 
Qu'on doit se marier. Partons net désormais \ 
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Le moment de l'hymen arrive-t-il jamais? 
Pour un être pensant ce n'est qu'un esclavage ; 
H'espérez pas, Monsieur, que ce soit mon ouvrage. 
Qui sait combien de tcms votre amour durera ! 
Un instant l'a vu naître , un instant l'éteindra. 

VÀLCOURT. 

Il doit être éternel. Jugez mieux de ma flamme , 
Et connaissez l'objet qui règne sur mon aine. 

DO PME. 

.Voilà les jeunes gens , ils ne doutent de rien : 

L'imagination leur fait tout voir en bien. 

Si je n'arrêtais pas votre inexpérience , 

Bientôt vous sentiriez toute votre imprudence. 

Quel serait , dites-moi , le fruit de votre amour ? 

Vous auriez des enfans qui maudiraient le jour ,- 

Vous les verriez souffrir ; et leur père et leur mère , 

Sans pouvoir l'adoucir, pleureraient leur misère. 

Eh! les hommes, d'ailleurs, sont leurs propres bourreaux, 

De leurs mains , chaque jour, ils creusent leurs tombeaux. 

Les femmes et le jeu , le vin , la bonne chère , 

D'une façon sensible , abrègent ledr carrière. 

Par les plus tendres soins on croit s'assurer d'eux ; 

L'influence du mal les rend plus que douteux. 

J'ai toujours observé le plus sage régime , 

Je n'ai pas cinquante ans , et je suis cacochyme. 

L'homme par la douleur , hélas ! parvient au port , 

Et son plus heureux jour est celui de sa. mort. 

VÀLCOURT. 

Monsieur, si votre père eût suivi ce système ., 
Aurait-il eu raison £ 
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DUPBÉ. 

Oui , la prudence même 
Aurait dû l'arrêter, et, contre vos discours , 
En ce moment, Monsieur, j'emprunte son secours. 
Comme un fardeau la vie â l'homme fut donnée : 
Aux chagrins renaissans elle est abandonnée. 
L'espérance du bien l'amuse en son berceau ; 
Sans trouver sa chimère il atteint le tombeau. 
Soyez de bonne foi , vous conviendrez vous-même 
Que le bonheur possible est encore un problème. 

VÀLCOUBT. 

Non , le mien est certain , si vous y conseillez. 

DUPnÉ. 

Il est dans votre tête. 

vat.codbt. 

Âh ! du moins permettez 
Qu'on pense que l'amour , en dépit de l'envie , 
'A jeté quelques fleurs sur cette courte vie. .. 

DUPnE. 

Ces fleurs sont un poison qui trompe les mortels. 
Les aveugles qu'ils sont ! ils dressent des autels 
Au dieu qui les abuse ; et sa flamme funeste 
Leur ôte en un instant la raison qui leur reste , 
Les égare à son gré , trompés par le désir , 
Sue. les pas du dégoût traîne le repentir , 
Et souvent, pour combler son injustice extrême, 
Aux maux qu'il a causés il insulte lui-même. 

VALCOURT. 

Cour vous plaire il faut donc renoncer à son cœur ? 
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dcpré. 
Mais... il Cadrait da moins combattre votre ardeur. 

valcoubt. 
Vous n'avez point aimé ? 

DCPBE. 

Si , parbleu ! dont j'enrage. 
J'ai payé le tribut à la fougue de l'âge. 
Dans ses plus tendres vœux mon amour fut trompe , , 
Et mon aveuglement soudain s'est dissipé. 
Si je me suis vaincu , ne pouvez-vous de même 
Éviter les dangers de ce désordre exirême ? 
Lorsque j'aime quelqu'un , ce n'est pas â demi , 
Et , pour vous marier, je suis tiop votre ami. 

VALCOUBT. 
Vous n'estimez donc pas cette pupille aimable?... 

DU PRÉ. 

Je n'estime personne. 

VALCOUBT. 

Il est incontestable 
Qu'elle a des qualités bien dignes de l'amour 
Que je conserverai jusqu'à mon dernier jour. 
Et son cœur vertueux... 

DUPRÉ. 

Vertueux comme un autre. 
Je n'en connais pas un. 

VALCOUBT. 

Quoi ! pas même le vôtre ? 
Comédies en vers. 8. 1 7 
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DCPBÉ. 

Le mien, à chaque instant, excite mon mépris. 
Cent défauts opposés en moi sont réunis : 
Je les vois , je les sens , et je ne puis les vaincre ; 
lu mon expérience a trop su me convaincre 
Que frondant les méchans , Aristarque nouveau , 
Je dois me mettre au moins en tête du tableau. 

vàlcourt. 

Vous m'aimez , dites- vous , et la tendre Amélie... 

dupbé. 

Je vous aime tous deux j mais c'est une folie. 
Je suis certain qu'un jour je m'en repentirai , 
Et vous verrez enfin que je vous haïrai. 

valcoudt. 

Connaissez mieux nos cœurs. 

dupbé. 

Ho ! unissons , de grâce. 
Si vous parlez encor, je vous cède la place. 

valcoudt. 
Je vais me retirer. 

DCPBÉ. 

Vous me ferez plaisir, 
Jusqu'au revoir , Monsieur. 

VALCODBT. 

Je ne puis vous fléchir ? 

DUPBE. 

Non. 
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VALCOUBT. 

Je tous laisse. 

du pué. 

Adieu. 

VALCOUBT. 

Sa fermeté m 'accable. 

SCÈNE VII. 

DUPRÉ. 

Il se plaint à présent ! quel esprit intraitable ! 

Il n'a pas de soucis , il veut se marier ! 

3e m'oppose à des nœuds... Ah ! voilà mon fermier. 

SCÈNE VIII. 

UN FERMIER, DUPRÉ. 

DUPBÉ. 

Eh bien l que voulez-vous? 

LE FEBMIEB. 

J'occupe votre ferme* 

DUPBÉ. 

Je le mis bien t parbleu, 
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le FEU MI EB. 

Je viens payer mon terme. 

DUPBE. 

'Allez trouver Dupont. 

LE FEBMIEB. 

Monsieur, ii est sorti. 

DTJPnÉ. 

Jamais ce coquin-là ne pont rester ici. 
iVous reviendrez demain. 

LE PEBMIEB. 

Écoutez-moi , de grâce* 
Je le voudrais en Tain. J'épconve ose disgrâce.,. 

DUPBE. 

Vous allez m'ennuyer ; vous vous plaignez toujours. 

LE FEBMIEB. 

Si vous saviez , Monsieur... 

DUPDÉ. 

Abrégeons ces discours. 
Qu'anez-vous ? dites-moi. 

LE FEBMIEB. 

Monsieur, votre colère... 

DUPBË. 

N'est jamais dans mon cœur, mais dans mon caractère. 
Expliquez-vous , voyons. 

LE FEBMIEB. 

Je vais vous affliger. 



SCÈNE VIII. 197 

dufbe*. 

Cet homme-là , je crois , veut me faire enrager. 
Parlerez-vous , enfin ? 

LE FEDHIEB. 

On rebâtit ma grange. 
Mes grains étaient auprès ; par un malheur étrange , 
La foudre a tout brûlé. 

DUPBE. 

Quand ? 

LE FEAPIER. 

Monsieur, cette nuit. 

DUPB& 

Et tu veux me payer, quand le sort te réduit... 
Tu viens pour m'éprouver : voyez l'effronterie. 
Si la foudre eût du moins brûlé ma métairie... 
Je pouvais aisément supporter ce malheur. x 
Ma fortune n'est pas le fruit de mon labeur ; 
Je la dois au hasard , aux travaux de mes pères. 
Un peu plus , un peu moins ne m'importerait guère» , 
Et ce malheureux-ci perd un an de travaux. 
Remporte ton argent. Des accideus nouveaux , 
Avant qu'il soit deux Jours , le rendront nécessaire. 

LE FEBMIEB. 

Mais , Monsieur, je vous dois. 

DUPBÉ. 

Commence par te taire. 
Fais ce que je te dis ; lorsque tu le pourras , 

»7- 
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Je prendrai ton argent , et ta t'acquitteras. 

LE FERMIER. 

Croyez , Monsieur... 

DUPltÉ. 

C'est bon. 

LE FERMIER. 

Que ma reconnaissance... 

dcpué. 
C'est bon, 

LE FERMIER. - 

Est infinie. 

DO PRÉ. 

Eh ! va , je t'en dispense.. 

SCÈNE IX. 

DUPRÉ. 

Je sens de plus en plus s'accroître mon humeur. 
Le chagrin m'environne , et l'on croit au bonheur l 



/ 
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SCÈNE X. 

AMÉLIE, DUPRÉ. 

DUPBÉ. 

Ce nouvel incident m'indigne et me révolte. 
Qu'a fait ce malheureux pour perdre sa récolte? 
Et pourquoi suis-je , moi , plus foitoué que lui ? 

AMÉLIE. 

C'est pour le secourir. 

DUPRE. 

Qui vous demande ici 2 
Je crois votre présence assez peu nécessaire , 
Et je ferai sans vous tout ce qu'il faudra faire. 

AMÉLIE. 

Vous me parlez d'un ton... 

DU PUE. 

Je ne suis pas poli. 

AMÉLIE. 

Vous avez très-grand tort. 

DUpnÈ. 

Vous le croyez ainsi ?. 
J'aime assez vos leçons. Il fout donc a mon âge 
Des manières du tems faire l'apprentissage , 
A l'homme que je hais- aller tendre la main , 
L'embrasser tendrement en lui perçant le sein , 
Sous des dehors mielleux cacher ma perfidie % 
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M'ovilir pour charmer la cohorte étourdie 

D'un tas de freluquets , et me mettre â leur rang ?, 

Le méchant est poli , l'homme de bien est franc. 

AMÉLIE, souriant. 

Monsieur l'homme de bien ?... 

DUPBÉ. 

Enfin , j'aspire à l'être , 
Si je ne le sais pas. 

AMÉLIE, souriant. 

Je mérite peut-être 
Qu'avec moi l'on oublie , on le peut aisément ,* - 
La sagesse future et l'humeur dn moment. 

DUPAS. 

Je n'aime pas du tout que l'on me contrarie ; 
Et ce n'est pas l'instant de la plaisanterie. 

AMÉLIE. 

Je me garderai bien , Monsieur, de plaisanter. 
Quand je veux , je raisonne , et je veux débuter. 

( Elle s'assied. ) 
Causons paisiblement. 

du pré. 

Parbleu , Mademoiselle... 

AMÉLIE. 

Oh ! vous m'écoaterez. 

DUPBÉ. 

Quelle folle cervelle! . 

AMÉLIE. 

Folle ? oui , quelquefois } selon récession 
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Je me permets de l'être , et la réflexion 
Trop souvent , je le crois , attriste notre vie : 
J'aime mieux l'égayer par un grain de folie. 

dupiié. 
Le beau raisonnement ! 

AMÉLIE. 

Est-il de votre goût ? 

DJJPBÉ. 

D'un enfant de voue âge on doit excuser tout. 

AMÉLIE. 

Oh ! vous pouvez blâmer, si cela vous amuse ; 
le n'en rirai pas moins, et lVrenr qui m'abuse 
(Vaut bien , vous Kavoûrez , cette acre dureté 
Où se livre sans cesse un homme dégoûté , 
Qui veut tout voir en mal , et qui , dans sa manie , 
Proscrit le genre humain , le hait , le calomnie. 
Tous les hommes , je crois , sont diversement fous ; 
Et , puisqu'il faut opter, j'aime mieux, entre nous , 
11 'amuser qne gémir. Une folie aimable , 
A vos brusques chagrins me semble préférable. 

Dupné. 

Ah! voici du nouveau. Voyons , beau précepteur, 
Qu'allcz-vons ajouter ? 

AMÉLIE. 

Tenez , mon cher tuteur, 
Si je croyais qu'un jour vos principes sévères 
Opérassent un bien , libre dans vos chimères , 
Vous pourriez à loisir suivre votre penchant , 
Et de votre éloquence altérer le méchant ; 
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Mais sa conversion étant plus qu'incertaine , 
Vivez pour vos amis , et laissez-lui sa chaîne : 
Apprenez comme on rit , chantez , imitez-moi , 
Et du plaisir, enfin, suivez la douce loi. 

DUPnÉ. 

Cela serait charmant ! 



AMELTE. 



Eh bien ï que vous importe ? 
La raison du besoin est toujours la plus forte. 
Egayez-vous , sortez de votre accablement : 
Il n'est pas de chagriu qui vaille uo sentiment. 
Vous le saurez bientôt , si vous voulez me croire. 
Combattez avec moi , vous aurez la victoire. 
Mettez la honte â .part , et sacrifiez-nous 
Le pitoyable orgueil d'être seul contre tous. 

DUPBÉ. 

Est-ce Élit? 

AMÉLIE. 

Oui, Monsieur. r . 

oupnÉ. 

J'en suis , ma foi , bien aise. 
Mais vous êtes mordante , au moins , ne vous déplaise. 
Vous abusez parfois d'un excès de bonté. ~ 

AMÉLIE, riant. 
Ah ! ah ! ah ! 

DU PUE. 

Vous prenez un ton d'autorité... 

AMÉLIE. 

Qui me va tout au mieux. 
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DUpnÉ. 

Pourquoi , je tous supplie ? 
Quels titres avez-vous ? 

AMELIE. 

Je suis femme , et jolie. 

DUPRÉ. 

Ma foi , tant pis pour vous. Qu'est-ce que la beauté ? 
La fraîcheur du moment. Si l'œil en est flatté , 
Si le faible se prend a sa funeste amorce , 
Qu'est-ce qui le séduit? le brillant de l'écorce. 
Et je vais vous prouver... 

AMÉLIE. 

Monsieur, n'achevez pas. 
Un peu de charité. Sur nos faibles appas 
Nous avons établi le plus charmant empire ; 
Vous êtes trop galant pour vouloir le détruire. 
Oui , vous serez discret. Si vous aimez Valcour, 
Vous n'arracherez pas le bandeau de l'Amour. 

DUPRE. 

Ah ! vous m'allez encor parler de mariage ! 

. AMÉLIE. 

Pas du tout. J'ai l'honneur d'entretenir un sage. 

Je sais ce que je dois à sou opinion , 

Et je veux m'en remettre à sa décision. 

Je venais simplement vous parler d'une aflàire 

Que vous arrangerez , si vous voulez me plaire. 

dupré. 

Une aflàire !... ah ! je vois... quelques colifichets. 
Je ne m'occupe pas de ces sortes d'objets. 
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AMÉLIE. 

Sans sortir de cbez vous , 
Vous jouirez, Monsieur, de ce plaisir si doux 
Pour un être pensant , pour un bomme sensible. 

oupbé. 

Un indigent cbez moi ! cela n'est pas possible. 
Mes gens sont tous aisés , et j'y donne mes soins ; 
Quoiqu'ils me servent mal , je veille à leurs besoins. 
S'ils se trouvent gênés , c'est â leur iucouduitc 
Qu'il faut l'attribuer. 

AMÉLIE. 

Vous allez un peu vite. 
Celui dont je vous parle a des appointemens 
Qui pour sa femme et lui ne sont pas suffisons. 

dupdé. 

Un mariage encore ! Eb ! quel est l'imbécile 
Qui , fatigué du bien , quitte un état tranquille , 
Pour prendre des liens de peines et d'ennui ? 
Cest sa faute , après tout , et qu'il s'en prenne à lui. 

AMÉLIE. 

Quoi ! vous ne ferez rien , Monsieur ? 

dupré\ 

Je l'abandonne. 
Aller se marier, sans consulter personne , 
Sans mon consentement ! Ensuite à mes bienfaits 
On croit avoir des droits ? Ne m'en parlez jamais. 

AMÉLIE. 

Je le sens comme vous ; il est vraiment coupable. 
Mais sa lemrae , Monsieur ?. 

Comédies en vers. 8. lo 
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dupbé. 

Elle est aussi blâmable , 
Je crois , que son époux. Elle aurait dû prévoir 
Les suites d'une erreur... 

AMELIE. 

Ab ! dans son désespoir 
Il vous attendrirait , si vous voyiez ses larmes. 

DTJPRÉ. 

Oui , l'on connaît mon faible , et Ton s'en fait des armes , 
Qu'on tourne... 

AMÉLIE. 

Mais, Monsieur... 

do pré. 

Vos soins sont superflus. 
Je ne céderai pas , je ne le verrai plus. 

Amélie. 
Et vous le dépouillez de ce peu qui lui reste... 

DOPnÉ. 
Oui. 

AMÉLIE. 

Vous le chassez ? 

DU PRÉ. 

Oui. 

AMÉLIE, 

Dans quel état funeste 
Vous allez le réduire ! Il peut être arrêté. 
Au moment où je parle il est exécuté 
Probablement. 
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DUPBÉ. 

Tant pis. 

Amélie. 

Vous êtes si sensible ! 
Vous lui pardonnerez. 

dupbé. 

Cela n'est pas possible. 

AMÉLIE. 

Ce pauvre infortuné sera donc sans appui ? 

Quel avenir affreux se prépare pour lui ! 

Je ne peux presque rien , vous connaissez ma bourse; 

Mais il me reste encor une faible ressource : 

Je vendrai ce que j'ai. 

DUPBÉ. 

Non , je vous le défends. 

AMÉLIE. 

Et je soulagerai ses malheureux enfàns* 

du pré. 
Il a donc des enfans ? 

AMÉLIE. 

Qui sont dans la misère. 
Doiveut-ils expier les fautes de leur père ? 

DUPBÉ. 

Qu'on les amène ici , je les élèverai. 
Ce seront des ingrats encor que je ferai ; 
niais n'importe. 

AMÉLIE. 

'Ah ! Monsieur,., mais ce vieux domestique 
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Qui , par un long service , no zèle presque unique , 
Mérita vos bontés , l'estimable Dupont , 
Sortira de chez vous pour entrer en prison ! 

dupré. 
Ccst Dupont? 

AMÉLIE. 

Hélas ! oui. 

DU PRÉ. 

Sou procédé m'accable. 
Je n'aurais jamais cm qu'il se rendît coupable 
D'une ftute pareille. 

AMÉLIE. 

Hélas ! qui n'en fait pas ? 
Il paîra cher la sienne. On l'arrache des bras 
D'une épouse qu'il aime , et la honte et l'outrage , 
Pour un moment d'erreur, deviendront son partage. 
Il mourra dans la peine , et son triste destin 
accablera sa femme , et bâtera sa fin. 

du pué. 

Qu'il reste dans l'hôtel. 

AMÉLIE. 

Vous paîrçz donc ses dettes. 

DO PRÉ. 

Je ne prétends payer que celles qui sont laites. 
S'il s'égarait enepr.... 

AMÉLIE. 

Je tous réponds de loi. 
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DDPRÉ. 

Dites-lui de ma part , qu'à compter d'aujourd'hui... 

AMÉLIE. 

Ah ! vous êtes charmant ! 

DUPRÉ. 

Je lui double ses gages-. 

AMÉLIE. 

Le bon cœur ! 

DttPBÉ. 

C'est fort bien. 

AMÉLIE. 

Si contre nos usage» 
Vous criez un peu haut , on ne peut vous blâmer. 
On n a plus de défauts quand ou se fait aimer. 
Ah ! que vous m'êtes cher ! 

DUPBÉ. 
AMÉLIE. 

Que je vous embrasse... 
Quoi ! vous me refusez ! Allons , de bonne grâce , 
Recevez le tribut que vous offre mou cœur; 
Et je cours à Dupont annoncer son bonheur. 



18. 
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SCÈNE XI. 

DUPRÉ. 

Os peut lui pardonner un peu d'inconséquence : 
Elle possède encor les vertus de l'enfance. 
Mais avec les humains ce cœur se gâtera ; 
L'exemple la séduit , il la pervertira ; 
Je ne le vois nue trop. Ma triste prévoyance, 
Sur le sort qui Tattcud , me fait gémir d'avauce. 

SCÈNE XII. 

MADAME DUPONT, DUPRÉ. 

DUPRÉ. 

Que me veut-on encor? 

MADAME DUPONT. 

Je viens a vos genoux 
Payer de vos bienfaits... 

DUPRÉ la relève et l'assied. 

Comment vous trouvez-vous ? 

MADAME DUPONT. 

Beaucoup mieux à présent. 

DUPRÉ. 

Les forces , le courage ? 



SCENE XII. au 

MADAME DUPOBT. 

Tout m'avez tout rendu. 

DO PRÉ. 

Je ferai davantage» 
Je suis encor peiné de la scène d'horreur 
Que j'ai vu ce malin. 

MADAME DDPOHT. 

Ah ! pour notre bonheur 
Vous avez (ait beaucoup» 

dupré. 

Non , pas assez , Madame; 
Il vous faut des secours , votre état eu réclame : 
Je ferai mou devoir. 

MADAME DUPOBT, 

Nos cœurs reconna'ssans... 
Dupr.É. 
Vous ne me devez rien. Comment vont les enfans?. 

MADAME DUTOST. 

Bien. 

DUPRÉ. 

Je veux élever, protéger leur enfauce; 
Je veux voir votre époux , le mettre dans l'aisance ; 
Je veux le consulter, et chercher le moyen 
Le plus avantageux de lui faire du bien. 

MADAME DUPONT. 

Ah ! j'ai connu trop tard votre ame bienfesante ! 

DUBRÉ. 

Bienfesante ! pas trop. 
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MADAME DUPOST. 

Le remords me tourmente. 
Je ne mérite pas... Quand vous me connaîtrez , 
Vous punirez mes torts , et vous me haïrez. 

" DUPBÉ. 

Quand j'ai payé pour vous dans votre humble retraite , 
Je ne m'attendais pas à vous trouver parfaite. 
Vous avez vos défauts , j'en suis bien convaincu : 
Pour juger autrement , j'ai trop long-tems vécu. 
Qui vous dispenserait de la règle commune ? 
En plaignant vos erreurs , j'aide à votre infortune. 
Si vous vous ressentez de la contagion, 
Je n'en ferai pas moins une bonne action. 
Moi-même , comme vous , j'ai besoin d'indulgence ; 
J'ai des défauts cruels; et mon expérience 
M'a prouvé mille fois , à toute heure , en tous lieux , 
Que l'homme le plus sage est le moins vicieux. 
Amenez votre époux. 

MADAME DUPONT. 

Aura-t-il le courage 
De paraître à vos yeux ? 

DUPBE. 

Celui qui le soulage 
Peut-il l'intimider? - 

MADAME DUPONT. 

Hélas! depuis long-tems 
Il vous aime et vous craint. 

DUPBÉ. 

Qu'il pense à ses eo&ns» 
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A leur affreux destin , à celui de leur mère ; 
Il ne craindra plus rien du sombre caractère 
Qui me rend malheureux , qui m'égare souvent. 
Son état est celui de mon pauvre intendant. 
Dupont a de grands torts , et je les lui pardonne. 
Je suis dur quelquefois , mais je ne hais personne. 

MADAME DO PONT, avec transport. 

Quoi ! vous lui pardonnez ? 

DUPRÉ. 

Comment ! que dites- vous ?. 

MADAME DUPONT. 

Cet être infortuné , Dupont , est mon époux. 



SCÈNE XIII. 



Lis précèdes», DUPONT, conduit par AMÉLIE 

et VALCOURT. 

DUPRÉ. 

Eh ! viens donc , malheureux , viens recevoir ta grâce. 

DUPONT. 

Ah ! je tombe à vos pieds. 

DUPRÉ. 

Et ton maître t'embrasse. 
Tu m'as manqué , Dupont. 

DUPONT. 

Vous m'en voyez confus. 
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oupnÉ. 

Va , je t'ai pardonne , je ne m'en souviens pins* 
Mais dis-moi , mou ami , d'où naît la défiance 
Qui t'a fait si long-tems observer le silence ? 
As-tu craint cl'épiouver quelques momens d'humeur? 
Je suis né violent ; mais tu connais mon coeur. 
Si j'avais pu prévoir ion état , la niisèie , 
Je t'aurais prévenu. 

dupovt. 

Vous oubliez , mon père , 
Des torts multipliés ! Le plus cruel de tous , 
C'est de vous avoir craint , d'avoir douté de vous. 
Mais quand on commença d'accabler ma compagne , 
Quand je voulus parler, vous étiez en campagne, 
Et revenu d'hier.., 

DU PRÉ. 

Quoique je fusse absent , 
Tu devais éviter .un éclat indécent , 
Éloigner de cbez toi ce créancier avare , 
Te servir de ta caisse , et , payant ce barbare , 
Finir, en m'attendant, ce malheureux procès. 

DUPONT. - 

Ma caisse est un dépôt , je dois mourir auprès. 

du pré , à part. 

Et voiti les mortels que l'orgueil humilie ! 

On cherche leurs défauts , et le reste on l'oublie. 

Cet homme me ferait croire à* la probité. 

VÀLCOCnT. 

Dupont doit triompher de l'incrédulité. 
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Cœur vertueux et droit , bon père , époux fidèle , 
Je ne rougirai pas d'eu faire mon modèle. 

DUPRE. 

Ali ! je vous vois venir : vous allez m'excéder.* 
Croyez-vous que des mots puissent me décider ? 
Si j'ai tout oublié , si je viens â son aide , 
C'est qu'il est marié ; c'est un mal saus remède. 

AMÉLIE. 

11 ne s'en repent pas. 

DU PRÉ\ 

Eh ! vous n'en savez rien. 

AMÉLIE. 

Lui-même il me l'a dit. 

DCPfiÉ. 

Mais il vous convient bien 
De publier ainsi vos désirs , votre flamme ! 
Les femmes d'autrefois ronfci niaient dans leur ame 
Leurs scutimens secrets. Ou les voyait , moi bleu, 
Faire , pendant trente ans , désirer un aveu. 
Les tems sont bien changés', et.... 

amélis. 
♦ Que voulez- vous dire^ 

DUPRE- 

Qu'à chaque instant du jour dans vos yeux il peut lire... 

Amélie. 

Je ne crois pas , Monsieur , mériter la leçon. 
J'ai pu vous proposer l'cxempie'de Dupont , 
Qui prouve que l'hymen n'est pas toujours à craindre : 
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Tout est dît. Je suis loin de vouloir vous contraindre 
A cimenter des noeuds que vous désapprouvez : 
Il n'eu sera , Monsieur , que ce que vous voudrez. 
Je peux voas immoler mon amour, ma jermesse. 
Je dois ce sacrifice aux soins, à la tendresse 
Dont vous m'avez comblée ; et je veux désormais 
Oublier mon amant , et n'en parler jamais. 

DO PRÉ. 

Vous ai-je demandé ce cruel sacrifice ?. 

AMÉLIE. 

J'y suis déterminée ; il faut qu'il s'accomplisse, 

d u p n É. 
Vous me poussez à bout. Quel esprit singulier ! 
Est- ce pour le plaisir de vous contrarier 
Que j'éloigne le jour de votre mariage ? 
Dans tout ce que je fajfo , je veux votre avantage - t 
Votre bien seul m'occupe , et je ne fais de voeux 
Que pour votre bonheur. 

vàlcourt. 

Mais Dupont est heureux. 
dupbé. 
Vous me citez Dupont , utf homme presque unique. 

VALCOURT. 

Le bonheur n'est donc pas un être chimérique : 
Et pourquoi , plus que lui , sera s -je malheureux ? 

DUPBÉ. 

( A Dupont et à sa femme.) 
Pourquoi !... pourquoi !... Répondez-moi tous deux : 
pepuis combien de teins étes-vous en ménage ? 
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MADAME DUPOIT. 

Depuis près de sept ans. Jamais aucun nuage 
N'a troublé de nos jours le cours pur et serein. 
Quand nous manquions de tout , l'espoir du lendemain 
Adoucissait nos maui. Notre seule tendresse 
Nous fait depuis long-tems supporter la détresse. 
Les coeurs vraiment épris sont toujours courageux. 

oupni. 

Vous avez bien souffert ?, 

MADAME DDPOHT. 

Oui , mais nous étions deux. 

VALCOUBT. 

4>e l'amour fortuné voilà bien le langage. 
Nous'nous aimons comme eux. 

dupbé. 

L'exemple m'encourage;' 
Mais je crains». 

MOISIEUB ET MADAME DUPOPT. 

Rendez- vous ; couronnez leur amour. 

DUPBÉ\ 

Et leurs cœurs détrompés m'accuseront un jour 
D'avoir donné les mains... 

vàicourt. 

Notre tendresse est pure, 
fist-ce au sein du bonheur , Monsieur , que l'on murmure ?, 

DUPBÉ. 

Malgré moi je me rends , et je sens que j'ai tort ; 
Mais, pour vous résister, je fais un vain effort. 
Comédies en vers. B. i() 
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Allons , mariez- vous , faitea-en la (blie ; 
Et puisso votre ardeur D'être point aflàiblie 
Par les suites du nœud dpnl je vais vous unir ! 
De ma facilité n'allez pas me punir. 

VALCOUBT. 

Coeur noble et vraiment bon ! 

DUPONT. 

Mon respectable maître ! 

MADAME DUPONT. 

Ah ! nous vous bénissons. 

_ VALCOUBT. 

Ah ! je me sens renaître. 
dupré. f 

Cessez de caresser ma sotte vanité : 

J'ai tout fait pour la triste et faible humanité. 



FIN DU PESSIMISTE. 



LES 

TUTEURS VENGÉS, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

Pàb M. Alexandre DUVAL, 

Représentée , pour la première fois , sur le théâtre dit de 
la République, le 7 décembre 1799. 



J'ai vengé les vieillards, outragés trop long-tems. _ 
Les TUTEURS VENGÉS, scène dernière. 
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NOTICE 

SUR M. DUVAt. 



Alexandre-Vincent PINEUX DUVAL , né à. 
Rennes, le 6 avril 1767, fit ses études au 
collège de cette ville. Des dégoûts qu'il y 
éprouva l'engagèrent à se mettre daas la 
marine. Après avoir fait avec honneur les 
campagnes navales de M. de Grasse, il quitta- 
le service et entra dans les Ponts-et-Chaus- 
sées. Quelque tems après il fut nommé se- 
crétaire de la députation des états de Bretagne, 
à Paris. Les troubles de cette province, en 
1788 , l'ayant obligé de reprendre Téqu erre et. 
le compas , il travailla d'abord au canal de 
Dieppe , comme ingénieur- géographe, et il 

suivit apr&« rpl» Iaa roursdft l'académie d'ar-, 

chitecture. Il occupait un emploi dans le» 
bâtimensdela couronne, lorsque la révolution 
vint détruire ses espérances et sa fortune. 
Porté par une vocation secrète vers le théâtre, 
il se fit recevoir à la comédie française, en 
1791. L'année suivante il partit à l'armée et fit 
la première campagne des guerres delà révolu* 
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tion. De retour à Paris, au sein de ses cama- 
rades , il partagea leur sort et fut incarcéré , 
comme eux, aux Madelonettes. Sorti de prison 
il entra au théâtre dit de la République où il 
s'exerça comme auteur et comme comédien. 
Sa mauvaise santé lui ayant fait quitter la 
scène, il se livra exclusivement à la compo- 
sition dramatique. 

Il n'a pas toujours joui cependant de la 
tranquillité qu'il cherchait. Nommé directeur 
del'Odéon, le i cr janvier 1808, ses fonctions 
lurent plus pénibles que lucratives. Au mois 
de juin i8i5, M. Picard lui succéda. Nommé 
membre de l'Iiistitut|, classe de l'Académie 
française, à la place deLegouvé, le 8 octobre 
1812, il en fut exclus quelque tems, mais 
il y rentra par ordonnance royale du 2 1 mars 
1816. 

Les pièces de théâtre de M. Du val sont au 
nombre de près de 60 , y compris celles qu'il 
n'a pu faire jouer à cause des obstacles que 

lui a opposés la censure dramatique. Il est 
peut-être le premier et l'unique auteur dans 
les pièces duquel se trouvent réunis le comi- 
que des détails et l'intérêt pathétique de l'ac- 
tion. Imitateur en cela de Goldoni et de 
Térence , il a été plus heureux et plus habile 
que Lacbaussée et Diderot, qui n'ont presque 



SUa M. DUT AL. 22.» 

donné que la couleur larmoyante aux sujets 
sérieux. Il est, du consentement des littérateurs 
etde l'opinion générale, l'un des auteurs dra- 
matiques qui ont joint le plus de talent au plus 
de fécondité, et il est celui des contemporains ;\ 
qui on doit le plus de comédies en cinq actes et 
à caractères. Une connaissance parfaite de la 
scène, l'art de nouer fortement une intrigue , 
de la facilité dans le style, du trait dans le 
dialogue et de la philosophie dans les idées, 
Toilà ce qui caractérise ses productions dont 
la majorité, restera toujours au répertoire. 
Pendant 20 ans ses travaux ont soutenu le 
Théfitre-Français et TOpéra-Comique. 

Ha coopéré, avec son savant frère Àmaury, 
à la belle édition du théâtre latin , qu'il a 
enrichie de notes qui ne sont pas moins utiles, 
sous le rapport des connaissances drama- 
tiques, que celles de l'illustre archéologue le 
sont sous celui de l'érudition. 

De tous les auteurs vivans dont les pro- 
ductions enrichissent la présente collection , 
M. Duval et M. Picard sont ceux qui y ont 
fourni le contingent de pièces le plus consi- 
dérable et qui ont le plus contribué à lui faire 
obtenir les suffrages dont le public l'a honorée 
long-tems même avant qu'elle fût achevée. 
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PERSONNAGES. 



BONNARD , tuteur de Sophie. 
Mademoiselle BONNARD , sœur du tuteur. 
SUSETTE , suivante de Sophie. 
CHARLES , valet de Bonnard. 
^SOPHIE , pupille de Bonnard. 
BELVAL , amant de Sophie. 
DUBOIS, valet de Belvtl. 



La scène est aux environs de Paris, dans une maison de 

campagne.. 



LES 

TUTEURS VENGÉS, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

CHARLES, SITSETTE. 
(Ils arrivent des deux côtés opposés. ) 

CHARLES. 

Ah l je te trouve enfin , soubrette incomparable. 

susette. 

Laisse-là tes douceurs , bavard insupportable , 
Parlons de nos amans : ont-ils quelque projet ? 
Pourrons-nous voir ici Belval et son valet 2 

cbàbles. 

Ton favori Dubois , bomme d'un grand génie , 
Compte bien du tuteur tromper la bonhomie; 
Malgré tout l'intérêt que je prends aux amans, - 
Il m'impatientait tantôt avec ses plans : 
En esprit, en intrigue, il se croit l'homme unique , 
Parce qu'il "fut valet d'un poète comique. 

susette. 

Ah 1 \e vois que de lui monsieur Charle est jaloux. 
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D'un esprit cultivé le drôle a tous les goûts , 
Il aime le plaisir, le vin, le jeu , la table ; • 
Enfin , mon cher Dnbois est un homme admirable. 

CHARLES, à part. 
Ton Dubois aujourd'hui ne fera qu'un grand sot. 

8U9ETTE. 

Quel est donc ce projet conçu par vous tantôt ? 

CHAULES. 

De tromper le tuteur , d'enlever sa pupille.- 

SUJETTE. 

Mais tromper notre maître est-il aussi facile?... 

CHARLES. 

Voulut-on s'en moquer ? sans risques on le peut. 
Il croit tout ce qu'on dit , il dit tout ce qu'on veut ; 
Il est, tu le sais bien , de cette bonhomie 
Que , parmi le beau monde , on appelle ineptie. 

SUSETTE. 

Sur lui , sur son esprit , je pense ainsi que toi ; 
Mais comment un tuteur d'un aussi bon aloi 
Â-t-il sur ma maîtresse un aussi grand empire ? 
Nous ne fesons jamais rien que ce qu'il désire. 
Notre porte est, dit-on , ouverte à nos amis? 
Et personne jamais près de nous n'est admis. 
Si pour nous divertir on prépare une fête, 
Un nouvel incident tout aussitôt l'arrête» 
Montrons-nous de l'humeur ? c'est un autre moyen j 
On craint pour nos santés , nous ne sommes pas bien , 
De mille petits soins alors on nous accable , 
Et la dispute ainsi finit a l'amiable. 
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Enfin , lorsqu'à chacun nous avons obéi , 
On nous oblige encore à dire grand merci. 

chaules. 

Notre maître a raison , la maîtresse est timide , 
Un seul mot de douceur aussitôt la décide. 

susette. 

Parlons des amoureux... 

cb Arles. 

Tous deux prennent ainsi 
Les noms des étrangers que Ton attend ici : 
Mons Dubois est Debmos et Belval est Bubtole. 

susette. 

Ces noms des babitans de je ne sais quelle île... 
Qui traversent les mers pour voir notre tuteur , 
Et dont l'un est , je crois , le 6.1s d'un armateur 
Ami de notre maître?.,. 

CHARLES. 

Eh bien ! voila l'aflàire. 
Dubois a tout conçu : notre amant , au contraire , 
Répugnait à tromper. Bientôt nous les verrons , 
Ils ont reçu de moi d'exactes notions 
Sur le genre et l'esprit de chaque personnage ; 
Ils n'ont point de papiers, car ils ont fait naufrage. 
Tout va très-bien , déjà notre maître est instruit ; 
De je ne sais quel port ils ont daté l'écrit, 
Dubois imite bien toutes les écritures : 
Ah ! surtout comme il fait les fausses signatures ! 
Ce garçon ira loin. Enfin tout est conclu , 
Et chacun doit jouer son rôle a l'impromptu. 
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Tu préviens ta maîtresse avant leur arrivée , 
Vos amans se verront , la belle est enlevée , 
Le tuteur en enrage , et le public en rit , 
Car le monde est toujours du côté de l'esprit. 

8U5ETTE. 

Eh quoi ! ce grand projet conçu par le génie 
N'est qu'un de ces moyens usés de comédie ?. 

CHÀBLE8. 

Ne la jouons-nous pas? Les rôles sont plaisans : 
Le tuteur est borné , les valets amusans , 
L'amant est généreux > et quant à la soubrette f 
Elle est grande -parleuse , intrigante , coquette... 

SUSETTE. 

Mais voyez ce faquin ! Grains d'être bafloaé.» 

CHARLES. 

Comme à la comédie , un vieillard. est joué ; 
Comme à la comédie , une amante est peu sage 9 
Et tout finit enfin par un bon mariage... 
Comme à la comédie. 

SUSETTE. 

Oh ! l'aimable garçon* 
De mon maître jadis je t'ai cru l'espion ; 
Je vois qu'il n'en est rien , garde ce .caractère ; 
Quand on a de l'esprit on est sur de me plaire. 

chAdles. 

Friponne ! Si tu prends à moi quelque intérêt , 
C'en est fait , je deviens le plus mauvais sujet... 

SUSETTE. 

Tu le peut sans effort. Crois-tu que ma maîtresse 
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Veuille bien consentir à servir notre adresse \ 

chablis. 
Aime-t-elle Belval? 

SUSETTE. 

Ob ! rien n'est pins certain. 
Ils s'écrivent tons deux , j'en ai la preuve en main. 
Voici notre tuteur. 



SCÈNE II. 



SUSETTE, BONNARD, CHARLES. 

BOKNARD. 

(Il faut que ce rôle soit joué avec la plus grande bonhomie; 
son regard seul doit indiquer au public qu'elle cache l'esprit 
et la finesse. ) 

Ah 1 te voilà Susette. 
Je viens mal à propos , vous parliez d'amourette ? 

CHARLES , bas à Bonnard. 

Tout va très-bien. 

B09VABD , bas à Charles. 

C'est bon. 

SUSETTE. 

Mais nous parlions de vous. 

BOHHARD. 

D'en savoir ce qu'on dit je suis toujours jaloux. 

SUSETTE. 

Mais ce n'est que du bien que de vous on peut dire. 
Comédies en vers. 8* 20 
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Il faut être méchant pour faire la satire 

D'un bonhomme , ou plutôt d'un homme franc et bon. 

BOSSAUD, 

Oh ! le bonhomme soit ; j'aime beaucoup ce nom. 
Je sais que dans le monde on a peu do scrupule , 
Et qu'on appelle bon un homme ridicule : 
Moi , je pense qu'un mot qui nous peint la bonté 
Doit , malgré les plaisans , flatter la vanité. 

SUJETTE. 

C'est ce que nous disions. 

BONftABD. 

Ah ! je connais ton zèle : 
'Aux soubrettes tu veux offrir un bon modèle. 
Tu sais me respecter ; oui , Susette , je croi , ' 

N 'a jamais hasardé de se moquer de moi. 
Oh ! d'avoir des gens sûrs il est vraiment utile , 
Quand on a sous sa garde une jeune pupille ! 
' Depuis deux ans au plus qu'elle est dans ma maison, 
Elle ne peut avoir pris d'inclination 
Pour personne. Tu dois avoir lu dans son ame? 
Si pourtant elle avait quelque secrète flamme ?.„ 
Qu'en dis-tu? 

susette. 
Mon Dieu , non. 

, BOHNÀRD. 

C'est un vrai point d'honneur , 
Chez tous les jeunes gens , de tromper un tuteur. 
Moi , qui suis étranger à toutes ces intrigues , 
3 e serais à coup sûr la dupe de leurs brigues. 
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SUSETTE, à part. 

Il m'embarrasse. 

BOBBABD. 

U est tant de valets médians , 
Astucieux , menteurs , bavards et médisans ! 
Ne pouvant être bons , ils veulent le paraître , 
Et disent , en secret , mille horreurs de leur maître. 

SUSETTE, embarraJto 

Charle , il faudrait pourtant songer an déjeuné. 

B0B9ABD. 

Mais , écoute-moi donc ! 

SUSETTE. 

Pardon , l'heure a foncé. 
lOlBABD, U retenant. 
Je voulais te louer encor , ma bonne amie. 

CHABLES. 

L'éloge mérité blesse sa modestie. 

BOBBABD. 

Charles , dis à ma sœur qu'on va servit le tLe. 
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SCÈNE III. 

SUSETTE, BONNA.RD. 

SH3ETTE, àpart. 

Son air souvent ressemble à la malignité. 

^^ B09SABD. 

Susette , souviens-toi qu'il faut , ce soir , tout mettre 
En ordre au pavillon : je reçois une lettre 
Qui m'annonce Bl inville et son ami Dermon , 
Xe compte les loger tous deux dans ma maison» 

SUSETTE. 

Ce Dermon?.,. 

BOHSARD. 

Est l'ami de Blinville , h père. 
Il vient ici chercher un secours salutaire. 
Le pauvre malheureux , depuis près de trois ans , 
Après un grand malheur a perdu le bon sens : 
lt est devenu fou , non de cette foïm 
Qui pourrait nous forcer à fuir sa compagnie. 

SUSETTE. 

Ah ! ah ! c'est singulier. 

BOVSARD. 

Par un autre accident, 
Ifs ont fait tous tes deux naufrage en arrivant. 

SUSETTE. 
(Apart.) (Haut.) 
Il croit tout... Biais , pardon si je vous questionne , 
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Tons savez bien pourquoi l'étranger déraisonne ? 

B05HÀBB. 

Il a perdu sa femme; il l'aimai t bien , dit-on', 
Et son trépas- subit a troublé sa taison. 

SUSEITE. 

Voilà ce qui s'appelle une folie unique ! 
Je doute qu'on la trouve ailleurs qu'en Amérique. 
Mais voici votre sœur ; moi je vais â l'instant 
Retrouver ma maîtresse , et dire qu'on l'attend. 

( Elle sort , Bonnartf la suit des yeux. ) 

SCÈNE IV. 

mademoiselle BONNARD, BONNARD. 

BOtfSABD» 

FiurossE ! je te tiens. 

MADEMOISELLE BOB-HABD. 

Comment va notre affaire ? 
Poursuit -on le projet de vous tromper , mou frère l 
Que dit , que fait Belvar? 

BOHEtABD» 

Il a pris son parti ,. 
Sous le nom de Bfinville , il s'introduit ici ; 

Mais ce galant paira tous les frais de la ruse. 

MADEMOISELLE BOSBABD* 

Mon frère , son amour peut lui servir d'excuse. 

20. 
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BONBABD. 

Voilà bien votre sexe ! Une faute est toujours 
Excusable â vos yeux , dès qu'il s'agit d'amours. 
Non , je ne serai point dupe de son adresse , 
Et je veux à l'intrigue opposer la finesse. 
Il ne me connaît pas , je ne l'ai jamais vu , 
Me voilà contre lui tout-à-fait prévenu. 
L'entreprenant Belval n'obtiendra pas Sophie. 
Il a cru qu'on pouvait tromper ma bonhomie : 
Eh bien ! soit. Je l'attends pour lui prouver bientôt 
Qu'on peut être bonhomme , et n'être pas un sot. 

MADEMOISELLE B ONSÀRD. 

Qui vous a donc ainsi découvert le mystère ? 

BONNARD. 

Charles : mais j'ai besoin de votre ministère 
Pour jouer notre amant : je veux d'abord savoir 
Si Sophie est instruite et s'attend & le voir. 

SCÈNE V. 

mademoiselle BONNARD, BONNARD, SOPHIE. 

BOSNARD , il l'embrasse. 

Elle arrive à propos. Eh ! bonjour , ma pupille. 
( A sa sœur. ) 

Elle a passé la nuit dans un sommeil tranquille , 
Si j'en crois la fraîcheur et l'éclat de son teint : 
C'est la rose qui brille au retour du matin. 
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MADEMOISELLE BOV5ARD. 

Mais , mon frère, voilà de la galanterie. 

BORHARD. 

Qui n'est galant auprès d'une femme jolie ? 

MADEMOISELLE BORRAItO. 

Les jeunes étourdis qui vivent à présent 
Ne vous ressemblent pas. 

BOSSARD, en riant. 

Non , très-heurcusement. 

MADEMOISELLE B03NARD. 

Aujourd'hui la jeunesse est folle , inconséquente ; 

Il est pourtant des gens qui la trouvent charmante! 

En elle je ne vois rien qui soit â louer ; 

Klle sait bien se battre, et fumer, et jouer. 

Voyez- la dans un cercle ! on parle politique , 

De valses , de canons , de chevaux , de musique , 

De femmes et d'assauts. Si l'on parle de vers , » 

(.'est pour en raisonner bien souvent de travers. 

Des hommes d'autrefois quelle est la différence ! 

(Jetait l'esprit , la grâce , unis à la science. 

Comme ils étaient galans ! Us ne pensaient qu'à nous , 

Et prévenaient en tout nos désirs et nos goûts. 

Aucun ne dédaignait la moindre bagatelle : 

L'un brodait au tambour , ou fesait la dentelle : 

Aujourd'hui , dans le monde, un ton de liberté 

A remplacé la grâce et la civilité. 

B05NARD. 

Ma soeur , aux jeunes gens pourquoi donc faire outrage ? 
Vous avez le défaut des- Biles de votre âge. 



t 
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Toujours au tems moderne on cite le vieux tems , 
Les pères sont toujours meilleurs que les enfans. 
Eh bien 1 moi , je prétends que ce tems-ci vaut l'autre » 
Et qu'on vaut mieux peut-être encor que dans le nôtre - r 
Nos jeunes gens instruits aux plus nobles travaux r 
Dans les arts , à la guerre ont vaincu leurs rivaux : 
Des plus grands intérêts leurs âmes sont frappées , 
Nous avons des héros , vous aviez des poupées - 
Et si des jeunes gens , ma sœur , viennent me voir r 
Je mettrai mon plaisir à les bien recevoir. 

MADEMOISELLE BOSSÀRD. 

Quoi ! de voir le grand monde avez-vous fantaisie ? 

bohnàod. 

Mais il est des plaisir* de l'âge de Sophie. 
Je veux qu'elle en jouisse» 

s-ophie. / 

Il est vrai que pour nous* 
Ce serait un bonheur..» 

MADEMOISELLE F0N5ÀRD. 

Vous connaissez nos goûts» 
Notre chère Sophie aime fa solitude , 
Et de voir tant de monde elle a peu l'habitude ; 
Elle sait qu'on ne voit , dans îes sociétés , 
Que des objets peu faits pour être regrettés» 

BOSNARD. 

Chère Sophie! en rien je neveux te contraindre» 
Et jamais de mes goûts tu n'auras à te plaindre. 

SOPHIE» 

J'en suis sûre % et pourtant..» 
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BOHNARD. 

Il faut de la douceur , 
Lorsque d'une pupille on veut guider le cœur. 
le n'approuve pas ceux qui , par zèle et prudence , 
Deviennent les tyrans de la faible iunocence; 

80 PB IX. 

Je voudrais... 

MADEMOISELLE BOBBABD. 

Le moyen est d'agir comme vous , 
De prévenir l'ennui , d'étudier les goûts 
D'une jeune personne. 

BOBBABD. 

Oui , mais sur nos théâtres 
Pourquoi tous- les tuteurs sont-ils acariâtres, 
Sots , défians , trompés ? En vérité , ma sœur , 
Il me semble qu'on doit respecter un tuteur ; 
Et je souffre vraiment plus que je ne puis dire , 
Lorsque , pour le railler , tout Te monde conspire ; 
Quand je vois un amant , un valet effronté , 
Le berner aux regards d'un public enchanté. 
S'il arrivait ainsi quelque plaisante histoire 
Aux maris , aux tuteurs qui forment l'auditoire , 
3e serais curieux de voir tous leurs voisins 
Les poursuivre , à leur tour , avec des ris malins. 
Mais à propos , Blinville arrive aujourd'hui même , 
l'en reçois la nouvelle. 

1 

MADEMOISELLE BOBBABD. 

Ah ! ma joie est extrême ! 



*• 
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SOPHIE, à part. 
Ah ! grand Dieu ! 

BONNARD. 

La raison de cet étonnemeut ? 
Quelque motif secret t'agite en ce moment : - 
Ne puis-je donc apprendre ? 

MADEMOISELLE B0R5ABD. 

Oh ! cela se devine. 
A Bl in ville tu crains que Ton ne te destine ? 

SOPHIE. 

Il est vrai ; car on dit qu'à cet Américain , 
Sans m'avoir consultée , on a promis ma main. 
Pour ne pas m'exposer au hasard de lui plaire , 
J'ai formé le projet de vivre solitaire. 
Enfin , pour me soustraire à tout engagement , 
Je ne sortirai pas de mon appartement. 

B09NARD, à part. 
(Haut.) 

Bon ! elle ignore tout. Pour t'ôter cette crainte , 
Fais comme tu voudras , vis , agis sans contrainte. 
Que n'ai-je dans ceci pu prévenir tes vœux ! 
Mais je consens a tout , je fais ce que tu veux. 



. ACTE I, SCÈNE VI. a3g 

SCÈNE Vï. 

Mademoiselle BQNNABD, m. BONNARD, SUSETTE* 

-SOPHIE. 

SDSETTE. 

Je viens vous annoncer que le jeune Blinville ' 

Et son ami Dermon arrivent de la ville i 
Us ont... 

BOflRAItD,il observe discrètement SusetU'qui parle à 

Sophie. 

Oh ! nous serons enchantés de les voir* 
Allons , ma chère sœur , il faut les recevoir. 

SOPHIE , à Susetle qui lui fait des signer. 
Eh bien ! que me veux-tu ? 

SUSETTE, bas. 

Excellente nouvelle ! 
Je n'ai pu vous parler plus tôt, Mademoiselle ; 
Ce Blinville est Belvai > et Dermon est Dubois. 

SOPHIE, vivement. 

Quoi! Bdlfai!... imprudent! 

BOBTUABO. 

Allons , songeons à toi. 
A ton appartement , ma chère, il faut te rendre ; 
Car si Blinville entrait , il pourrait te surprendre. 

SUSETTE, à part. 

Que dit-il ?, 



Mo LES TUTEURS VENGÉS. 

SOPHIE} timidement* 

Un départ aussi précipité 
Ne fait-il pas manquer a la civilité ? 
Dès que vous n'avez point de projets d'alliance , 
Je pourrai lui parler , le voir sans défiance. 

B0B9ABD. 

Quel caractère doux ! Je te reconnais bien : 
Tu veux sacrifier toujours ton goût an mien ; 
Tu ne prétends le voir que par obéissance ! 
Je n'abuserai pas de tant de complaisance, 
Vers ton appartement rendons-nous de ce pas. 

( Appuyant avec finesse. ) 
Je te le promets bien t tu ne le verras pas. 
Chère soeur , arec moi venez la reconduire ; 

( A Susetle. ) 
Et toi , pendant ce tems , charge-toi d'introduire 
Ici tous étrangers. Je reviens â l'instant. 



SCÈNE VII. 



SUSETTB. 



Comment donc ! Elle rentre en son appartement ! 
lille a cru que Blinville... Qn devine la chose... 
Elle aura su trop tard cette métamorphose... 
Mais voici nos amans. 
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SCÈNE VIII. 

CHAULES, BELVAL, SUSETTE, DUBOIS. 
(Dubois est vêtu un peu en caricature.) 

SUSETTE. 

Oh ! vous pouvez entrer. 

CHARLES. 

Voilà le cher Dubois. 

DUBOIS. 

Tout prêt à t'adorer. 

BELVAL. 

Mais pouvons-nous parler sans crainte de surprise ? 

DUBOIS, à Suselte. 
Comment me trouves-tu ? Suis-je bien & ta guise ? 

SUSETTE. 

9e vois un loup caché sous la peau d'un mouton. 

CHARLES. 

L'babit d'un honnête homme ici cache un fripon. 

BELVAL. 

Nous perdons notre tems , je dois avant te dire... 

DUBOIS. 

Il faut que vous sachiez... 

BELVAL. 

Moi , je dois tous instruire... 
Comédies en vers. 8. 1 i 
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SU8ETTE. 

Il serait nécessaire... 

CHABLES« 

Il est prodent , je croîs... 

DUBOIS. 

Ah ! tâchons de ne pas parler tous à la fois : 
Ce n'est pas là du lont le moyen de s'entendre. 
Susette a la parole , il faudra nous la rendre 
Si la chose est possible... 

SUSETTE. 

Faquin 1 sachez d'abord 
Que mon maître a bien pris l'écrit daté du port ; 
Qu'il n'a pas de soupçon , qu'il plaint votre naufrage r 
fit qu'il vous recevra tous deux très-bien , je gage. ] 

DUBOIS. 

Oh ! nous réussirons , je vous l'ai toujours dit : 
Pour tromper ce tuteur , il faut si peu d'esprit ! 
Il a , dit la chronique , une ame si' bénigne , 
Que de mon savoir-faire il me paraît indigne. 

BEL VAL. 

Moi , je conviens ici que ce n'est qu'en tremblant 
Que je vais m'exposer a son ressentiment. 
Si j'avais pu trouver quelque plan plus honnête 
Pour parler à Sophie... Ah ! la crainte m'arrête ! 

DUBOIS. 

Eh ! c'est le seul moyen d'approcher le patron, 
Songez que vous avez la réputation 
D'être un grand étourdi. Cette raison sans doute 
De cette maison-ci vous fermerait la route. 
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Sur ce point les vieillards sont toujours scrupuleux ; 

A votre âge ils voudraient qu'on fût sage comme 

Le bon tuteur bientôt connaîtra mon génie... 

7e suis fâché qu'il ait autant de bonhomie. 

Que n'est-il déliant autant que Bartbolo , 

Et que o'a-t-il de plus l'esprit de Figaro ! 

Je voudrais , tant la gloire a de droits sur mon 

Enlever sa pupille et lui souffler sa femme. 

IOS1TTL 

Eh ! personne ne doute ici de tes tslebfcs. 

S'il se peut , mes amis , employons mieux le tems. 

Vous savez du tuteur quel est le caractère ? 

CHABLES. 

Mais ils savent très-bien tout ce qu'ils doivent faire. 
De leurs noms , de leurs bien» , je les ai prévenus : 
Seulement dans les flots leurs papiers sont perdue. 

DUBOIS. 

J'ai fait â ce sujet la pk» belle tempéie !:.. 

Je crains , en la contant , de perdre aussi la tête. 

11 ne pourra jamais l'entendre sans pâlir; 

Enfin , c'est un récit qui doit faire frémir. 

Quelle description ! Qu'il est beau mon naufrage ! 

C'est un bruit infernal , c'est un remu-ménage ! 

Des gouffres, des rochers, des feux, des ouragans , 

La foudre , les éclairs et les flots écumans , 

Le ciel , la mer, l'enfer, les noyés , et le diable ?... 

belvàl. 

Puisse-t-il Remporter, bavard impitoyable ! 
Vous verrez que ce fat , eo voulant trop parler. 
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A tout le monde ici pourra bien révéler 
Le stratagème... 

8U8ETTE. 

Eh ! non , mon Dieu , laissez-le faire. 
En parlant sensément il gâterait l'affaire. 

belval. 
Que dis-tu donc? 

8USETTE. 

Il doit avoir le cerveau dérangé , 
11 est fou, pour cela seul il a voyagé; 
Ainsi ne craignez pas qu'il fasse de méprises : 
11 parlera très-bien , s'il dit bien des sottises. 

CHAULES. 

Ma foi , tu dois jouer les fous parfaitement. 

DUBOIS. 

Toi , tu joueras les sots tout naturellement. 

BELVAL y à Susette. 

Es-tu certaine au moins de cette circonstance? 

CHAILES. 

Je l'atteste ; Dermon doit paraître en démence ; 
Je croyais bien , ma foi , tantôt vous l'avoir dit. 

DUBOIS. 

Bien plus que l'étranger, ce faquin perd l'esprit. 
Que fût-il arrivé , si , d'un ton raisonnable , 
J'avais parlé de tout ? si j'avais fait l'aimable ? 
On eût connu la fourbe alors. 

CBABLES. 

Eh 1 mon Dieu ! non. 
Tu passeras pour fou ; même en parlant raison. 
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BELVAL. 

r A quelques questions si je ne sais que dire , 
Sauve mon embarras par des mots de délire , 
Coupe-moi la parole. 

dobois. 

Ailes , ne craignez rien ; 
Comptez sur mon adresse, et tout ira tiès-bien. 

SUSETTE. 

Voilà notre tuteur... 

BELVAL. 

Allons , zèle et prudence ! 

DUBOIS. 

Attention ! 

BELVAL. 

J'ai peur... 

DUBOIS. 

C'est le fou qui commence. 

SCÈNE IX. 

CHARLES, BELVAL, SUSETTE, BON- 
NARD, DUBOIS. 

B0B8ABD. 

Vous arrivez enfin! soyez les bien venus. 
Par moi depuis long~tems vous étiez attendus. 

ai. 
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(ABelvaJ.) 

Ab ! de vous reconnaître il n'est pas difficile, 
Qui , dans ces traits heureux... 

DUBOIS. 

( Dubois , pendant toute la pièce , met dans ses gestes et dans 
son jeu une manière grotesque et bizarre, qui peut faire 
croire au tuteur qu'il a le cerveau dérangé.) 

On voit tous les BlinviHe. 
Voulez-vous accueillir deux pauvres naufragés ? 

EONNARD. 

Je connais vos malheurs , jo les ai partagés. ■ 

DUBOIS. 

Je ne suis pas heureux !... 

BOHRARD. 

Votre sort mlutéresse. 
Je ferai tout pour vous , j'en ai fait la promesse 
A mon ami; croyez... \ 

DUBOIS. 

Ah ! que vous êtes bon ! 
BONHARD, à Dermon. 
Savez -vous que Blinville est un joli garçon ? 

DUBOIS. 

Il n'est pas mal... 

B09HARD , à Blinville. 

Souvent les, hommes de votre âge , 
Et surtout dans Paris , affectent l'air peu sage ; 
Ils sont vils, étourdis, légers, inconséquens ; 
Vous ne ressemblez pas à tous dos jeunes gens» 
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BELVAL. 

Vous êtes trop poli... 

BORBARD. 

Je gagerais ma tête 
Que vous êtes rangé, discret, prudent, honnête... 
Je ne fais pas de vous des éloges trompeurs , 
Et votre seul aspect doit gagner tous les cœurs ; 
Mais vous êtes tous deux fatigués , j'imagine , 
Prenez quelque repos avant que l'on ne dîne. 

DUBOIS. 

Oh ! ce sera , pour nous , avant le déjeuner. 

BONHAUD. 

Quoi ! vous êtes à jeun !... l'ai-je pu deviner ? 
Mais vous allez bientôt... Allons , Charles , Sujette , 
Que pour nos étrangers à l'instant tout s'apprête. 
Afin que vous soyez à l'aise en déjeunant , 
Je vous fierai servir dans votre appartement. 

SU9ETTE, 

Je vais tout préparer... 

DUBOIS. 

Promptement , je vous prie : 
J'aurai grand soin de vous , allez, ma bonne amie. 

( Jl lui prend le menton.) 
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SCÈNE X, 

les pbecédess, hobs CHARLES et SUSETTE. 

bobhaud. 

Os aime à raconter les maux qui ne sont plus. 
Dites-moi donc comment vous vous êtes perdus ; 
D'abord sur quel vaisseau ? 

DUBOIS. 

C'est où je vous arrête. 
C'est moi qui dois conter et peindre la tempête ; 
Vous en serez content. 

BOVRAID. 

Mais dites-moi toujours 
Comment on vous sauva , par quels heureux secours ?.... 

DUBOIS. 

Par un moyen très-simple : après notre naufrage , 
Nous avons fait , tous deux, vingt milles à la nage. 

BOBVABD. 

Quoi ! vingt milles , bien vrai ? 

BELVAL, à Boonard. 

Croyez-vous ce qu'il dit? 
Et ne savez-vous pas qu'il a perdu l'esprit ? 

BORBABD. 

Ah ! je n'y pensais pas. Vous t dont la tête est saine , 



N 
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De m'instruire de tont daignez prendre la peine ; 
iVoas me satisferez... 

belval. 
C'est mon intention. 
~ •" ( Embarrassé.) 
Après trente-six jours de navigation , 
Nous espérions bientôt voir les côtes de France : 
Â la hauteur du cap... cap de... 

DUBOIS. 

Bonne-Espérance. 
Sans crainte , sans souci , nous voguions sur les flots , 
Un ciel pur et serein , les ris des matelots... 
Les chants du rossignol... 

BOSNARD. 

Rossignol ! je l'écoute. 
r " ( A Belval.) 

Il a dû vous causer de l'embarras en route , 
Un fou de cette espèce ?... 

BELVAL. 

Ah ! ne m'en parlez pas. 
B09RABD j bas à Belval. . 
Pour ne pas l'affecter, mon ami , parlons bas. 

dubois , à part- 
ie vois que de mon mal le bon tuteur s'occupe : 
Il me croit fou , vraiment il est bien notre dupe. 

BORHABD , à Belval. 
(Dubois rit d'une manière originale.) 
Son geste est convulsif j il rit , le malheureux , 
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Il igoore qu'il est atteint d'un mal affreux. 
Je n'ose le fixer , mon regard j'importune. 
Ah ! je dois respecter ses maux , son infortune , 
Vous pensez comme moi , chacun doit des égards 

( Appuyant.) 
Surtout aux insensés , aux enfans , aux vieillards. 

SCÈNE XI. 

LES tSÉCÉÙERS, SUSETTE. 
SUSETTE. 

Tout est préparé... 

DUBOIS. 

Bon ! mon cher, il faut nous rendre. 
Jamais au déjeuner je ne me fais attendre. 
Four mon compte je meurs de faim et de sommeil. 

BONNABD , à Belval.l 

Nous parlerons d'hymen , mais à votre réveil. 
A votre appartement je prétends vous conduire. 
Sans douie le repos va calmer son délire : 
Vous , bravant aujourd'hui le naufrage et le sort , 
Ne songez qu'au plaisir de vous trouver au port. 

( Ils sortent.) 
DUBOIS, à Susetle. 

Tu vois que le succès couronne la finesse : 
Mais tu dois réserver un prix a mon adresse. 
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SUJETTE. 

Tu serai Bon époux. 

DUBOIS. 

J'y consens ; mais , ma foi , 
Friponne , à ce marché tu gagnes plus que moi. 



fil DU PBEM1EB ACTB. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

DUBOIS, SUSETTE. 

DUBOIS. 

.V twz notre tntear ! si maison est très-bonne - 
A sa table , à ses Tins , volontiers je m'abonne 
Hais quelqu'un pent Tenir , profitons des 
Et parlons des moyens d'unir nos denx 



SCÈNE II. 

ics pbécedebs, CHARLES. 

CHAI LES . s'essuTant. 

* • * 

Je n'en puis pins! pour toi je reviens de la Tille , 
Encore n ai-fs mit qu'une course inutile. 

DBIOIS. 

Pourquoi ?.« 

CH4B&ES. 

le suis allé chercher un mat W^ i 
or sois. 
Un médecin ! sraod Dieu ! 
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SUSETTE. rf 

Et pourquoi donc enfin ? 

CHARLES. 

Eh ! parbleu , c'est pour lui ; sa tête n'est pas saine. 1 

SUSETTE. 

Et d'aller le chercher tu t'es donné la peine ? *' 

DUBOIS. 

Un médecin pour moi ! le tour est assez bon. 

SUSETTE. 

Tu devais éviter cette commission. 

CHARLE-S. 

Eh ! mais c'est bien aussi ce que j'ai voulu faire ; 
Mais à l'ordre , pourtant 4 je n'ai pu me soustraire. 

— Charles ! m'a dit tantôt mon maître avec humeur , 
Va porter à l'instant cette lettre au docteur. 

— Au docteur , ai-je dit , et qui donc est malade ? 

— Eh! parbleu, c'est Dermon ; je craios quelque incartade, 

Il est dans son accès... Moi , par compassion , 

J'ai voulu te sauver la consultation. 

— - Mais pourtant , ai-je dit , il m'a paru très-sage... 

— Ah ! c'est qu'il ne t'a pas raconté son naufrage , 
Avec des rossignols... mille autres visions , 

Qui devraient le mener aux petites*maisons. 
Allons , prends mon billet , cours vite le remettre. 
Tu me rapporteras la réponse à ma lettre. 
A ces mots , en plaignant ton funeste destin , 
J'ai couru lentement chercher le médecin. 

s USETTE. 

•» 
S'il allait découvrir notre supercherie ? 

Comédies en vers. 8. 22 
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DUBOIS. 

Non pas. Tout médecin croit à la maladie. 

CHARLES. 

11 est fameux. 

DUBOIS. 

Tant pis ! il fera son devoir , 
Et bientôt me tûra pour prouver son savoir. 

susette. 
Cette visite-là devient inquiétante. 

DUBOIS. 

Si ce fou de Dermon , qu'ici je représente, 

A souvent des accès qui peuvent alarmer , 

S'il vient dans ce pays pour se faire enfermer , 

A sa place on pourrait fort bien me mettre en cage. 

CHARLES. 

Là , tu peux jusqu'au bout jouer ton personnage. 
Connais-tu le château ?... C'est un grand agrément* 
Û'être nourri , logé par le gouvernement ! 

DUBOIS. 

Voilà que ton château maintenant m'inquiète. 

CHARLES. 

Tu n'as donc pas encor de goût pour la retraite ? 
C'est donc là ce valet , ce fripon si vanté !... 
le rougis pour l'honneur de la communauté. 

DUBOIS, voyant Bonnard. 
Paix !... 



Acte h, scène 111. a55 

SCÈNE III. 

DUBOIS, BONN ARD, CHARLES. 

BOHRABD. 

C'est vous , cher Dermon : et comment Ta la tète ? 

DUBOIS. 

Mais cela va très-bien : vous êtes trop honnête. 

BOBNAUD. 

Vous vous porterez mieux ; j'ai par précaution 
Mandé le médecin... 

DUBOIS. 

Ah ! vous êtes si bon ! 
( A part. ) 

Peste soit de son zèle ! 

* BOBSABD , à Charles. 

Il va venir sans doute ? 

CHAULES. 

Non , pour se rendre aux champs le .docteur est en route. 

DUBOIS. 

Attendons qu'il revienne. 

BOPSARD. 

Allons , soit : je le veux ; 

( A Charles et Suselfe. ) 
Ne puis-je vous parler ? Laissez-nous tous les deux. 
Si Bliuville est levé , priez-le de descendre : 
Dites que pour le voir je vais ici l'attendre. 
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CHAULES, à Dubois. 

Le courageux Dubois ne craint plus le docteur ? 

DUBOIS* 

Grâce au ciei , j'en suis quitte encore pour la peur. 

SCÈNE IV. 

DUBOIS, BONNARD. 

BOIUHABD. 

(Ah ! bon , nous voila seuls : si je les congédie , 
Cest pour causer à fond de votre maladie. 
Vous aimez à parler de vos accès passés , 
On me Ta dit... 

DUBOIS. 

Qui , moi ? Mais vous me connaissez ?, 
Mes accès ne sont pas très-forts pour l'ordinaire. 

BOH8ARD. 

Pardonnez-moi , mon cher , je sais bien le contraire. 
Quand votre mal vous prend , vous êtes dangereux , 
Même le plus souvent vous êtes furieux. 

DCBOIS. 

Oh ! ne le croyez pas , c'est une calomnie : 
On m'a connu toujours une aimable folie. 

bossàiid. 

Qu'importe ? avant six mois , grâce aux bons traitement, 
Nous vous aurons bientôt rendu votre bon sens. 



ACTE II, SCÈNE IV. 2fy 

DUBOIS. 

Non , non , laissons agir maintenant la nature. 
'Avec l'excellent vin , la bonne nourriture 
Que l'on trouve chez vous , je veux me rétablir. 
La promenade encor... 

BOSHÀBD. 

Sans doute , il faut sortir ; 
De peur qu'il ne vous prenne un accès de furie, 
Plusieurs de mes valets vous tiendront compagnie. 

dtjbois, à part. 

Quel diable d homme !... 

bohb'abd. 

Allons , oubliez vos douleurs j 
Et lorsque votre femme a causé vos malheurs... 

dubois, étonné. 

Une femme ! Qui , moi ? je possède une femme !... 

BOUVARD. 

Hélas ! son souvenir occupe cncor votre ame. 
On dit que la douleur vous fit perdre l'espiit. 

DUBOIS. 
(A part. (Haut.) 

On ne me prévient pas... Oui , Ton vous a bien dit , 
La douleur dérangea... ma tête trop émue ; 
J'aimai beaucoup ma femme... après l'avoir perdue. 

BOUVARD. 

J'entends. 

DUBOIS. 

J'étais heureux... Je ne hais pas le brait ç 

a 2. 
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Elle me tourmentait et le jour et la nuit ! 

BOSNABD. 

En vous remariant , la perte est réparable. 

D17BO is. 
Ob ! non , j'aime encor mieux mourir inconsolable. 

SCÈNE V. 

DUBOIS, BELVAL, BONNÀRD. 

BONNABD. 

Bus ville , votre ami , nous rejoint à propos. 

( A Blinville. ) 
Êtes-vous délassé ? 

BELVAL. 

Grâce à quelque repos , 
Je ne me souviens plus de notre long voyage. 

BOSNÀBD. 

Nous pouvons maintenant parler de mariage. 

DUBOIS. 

Oui , c'est très-bien pensé. 

BONKABD. 

Vous êtes prévenu 
Quel est l'objet par qui vous êtes alteudu ? 
Voire père, sans doute... 

BELVAL , embarrassé. 

Oui , je sais que mon père... 
Et puis... 



I 

L 
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DUBOIS. 

Sa prétendue est sûre de lai plaire. 
On dit qu'elle est charmante ! 

BOHBAKD. 

Oh ! pour charmante , non. 
Mais on admire ici son esprit , sa raison : 
Pourtant, à parler vrai , je crains bien que son âge... 

BEL VAL, vivement. 

L'Âge n'empêche point de faire un bon ménage ; 
lit que font quelques ans ou de moins ou de pins ? 
N'a-ton pas , à tout âge , un cœur et des vertus? 
Je vais bientôt la voir , mais hélas ! le naufrage... 

DUBOIS. 

Nous force de paraître eu habit do voyage. 

BONHABD. 

Ah! 

DUBOIS. 

Nous vous apportions des présens du pays , 
Des singes fort adroits , des perroquets instruits. 
D'avoir ces animaux des gens ont la manie , 
Y.t les dames souveut en font leur compagnie : 
C'e>t une rareté. 

BOSNABD. 

Vous le croyez ainsi ? 
Mais les singes , mon cher , st>ut très-communs ici. 
Pai Ions de la dot. 

BEL VAL. 

Ah ï de gi are , je vous prie , 
L'argent fait-il jamais le bonheur de la vie ? 
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BOVSABD. 

Quand on parle d'hymen , on y songe toujours ; 

C'était au bon vieux teins ainsi que de nos jours. 

Votre père , d'ailleurs , qui lit cette alliance , 

Ne vit dans cet hymen qu'un nœud de convenance : 

Il me l'a dit ainsi ; mais je suis enchanté 

De vous voir si gâtaient suivre sa volonté. 

'À nos projets souvent la jeunesse est rebelle , 

Mais vous , pour obéir , vous montrez un grand zèle : 

Car , soit dit entre nous , tout en louant son cœur , 

On peut s'effaroucher de l'âge de ma sœur. 

bel val, à part. 
De sa sœur ! 

DUBOIS. 

De sa sœur !... Beau fruit du stratagème. 

BONBAHD. 

Mais , comme vous disiez fort bien â l'instant même, 
Et que font quelques ans ou de moins ou de plus ? 
N'a-t-on pas , à tout âge , un cœur et des vertus ? 

BELVAL. 

Je me suis bien trompé ! 

B0V9ARD. 

Qu'est-ee que la jeunesse ? 
De folles passions la fugitive ivresse ! 

DUBOIS. 

Oh ! c'est bien dit , vraiment. 

BONRAnD. 

De même la beauté , 
Comparable à la fleur , a sa fragilité. 
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DUBOIS. 

Songe-t-on au printems , quand on trouve en automne 
Les trésors de Bacchus et les dons de Pomooe ?. 

BEL VAL, bas à Dubois. 
Traître ! te tairas-tu ? 

BORHABD, àBelvaJ. 

Je vois avec plaisir 
Qu'aux vœux de mon ami vous allez obéir ; 
Tant mieux : avec ma sœur vous ferez bon ménage. 

DUBOIS. 

Oh ! jamais ils n'auront de querelle. 

BEL VAL, à part. 

J'enrage. 
DUBOIS , bas à Belval. 
Allons , contenez-vous , songez qu'il faut... 

BELVAL. 

Je suis. 
Dans une impatience... 

DUBOIS. 

Écoulez mes avis. 
BOffHADD , à Dubois. 
Que dit -il donc ? 

DUBOIS. 

Qu'il est dans une impatience... 
Qu'il veut former bientôt cette tendre alliance... 
Mais surtout il voudrait voir l'objet de ses feux , 
Pressez-en le moment et faites deux heureux. 
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BEL VAL, à part. 

Que la peste t'étouffb! 

BOHBABD. 

Oh ! qu'à cela ne tienne : 
7e cours chercher.... 

BEL VAL. 

Eh! non, pourquoi prendre la peine? 

BOBBAnD. 

Une peine pour moi ! c'est plutôt un plaisir. 
Je vais presser l'instant qui doit vous réunir. 
Ma sœur ne sera pas très long-tems attendue , 
Et vous allez bientôt voir votre prétendue. 

(Il aort.) 

SCÈNE VI. 

DUBOIS, BELVAL. 

BEL VAL, 

Kos affaires vont bien. Oh! le maudit tuteur ! 

DUBOIS. 

L'aventure est unique , et j'en ris de bon coeur. 

BELVAL. 

Ris , ris donc; en effet , la chose est très-plaisante ! 

DUBOIS. 

Mais votre prétendue est 'peut-être charmante. 
Ce n'est pas un enfant.., 
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• ELVÀL. 

Faquin , quitte ce ton , 
Car la plaisanterie est fort peu de saison. 

DUBOIS. 

Mais pourquoi vous fâcher ? car enfin cette dame 
Est , malgré ses appas , loin d'être votre femme. 
Il faut être prudent. Laissez-la vos fureurs , 
Préparez- vous plutôt à dire des douceurs ; 
Songez que d'un futur vous occupez la place. 

bel val. 
Je n'oserai jamais la regarder en face. 

DUBOIS. 

Oh ! vous avez beau dire , il le faut cependant ; 
Près d'elle, bien ou mal , il faut jouer l'amant. 

B ELVAL. 

Vous aurions du prévoir cet embarras extrême ; 
Mais nous duperait-on par notre stratagème ?, 

DUBOIS, vivement. 

Pour moi , je jugerais que le tuteur Bonnard 
Est de très-bonne foi. Tout n'est dû qu'au hasard. 
Nous savons aujourd'hui , par notre expérience , 
Qu'un tout autre intéiét conduit Blinville en France. 

BELVAL. 

Mais peut-on supposer ce bizarre lien?, 

DUBOIS. 

Tout s'arrange ici bas lorsque Kon a du bien. 
La beauté, les vertus attirent nos hommages, 
Mais l'argent est le dieu -qui fait les mariages. 
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BELVAL. 

J'entends du brait : on Tient... 

DUBOIS. 

Ce n'est que le tuteur. 

SCÈNE VII. 

DUBOIS, BEL VAL, BONNAUD. 

BOSSÀItD. 

J'ai rempli vos désirs , je viens de voir ma sœur : 
J'ai , comme je l'ai dû , parlé de votre flamme ," 
Du vœu que vous formez de l'obtenir pour femme , 
Enfin , j'ai fait de vous le plus sensible amant : 
Est-il possible ! a dit ma sœur en rougissant.... 

DUBOIS , à Belval. 
En rougissant ! voyez quelle est son innocence ? 

BOSWABD. 

Allons, je vais me rendre à son impatience , 
A-t-elle dit encore. Et d'un ajustement 
Elle a couru , pour vous , se parer â l'instant. 
Ma sœur , dans tous les tems , a passé pour jolie ; 
Mais aujourd'hui j'ai cru qu'elle était rajeunie 
Pour le moins de quinze ans. 

belval. 

Quoi ! de quinze ans ? grand Dieu ! 

DUBOIS. 

Voilà de la toilette un efibt merveilleux. 
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BOHBABD. 

Tous pouvez en ces lieux attendre Ai visite , 
Ma pupille , un enfant qui jamais ne la quitte , 
Contre vous prévenue , et nous accusant tous 
De vouloir quelque jour vous nommer son époux , 
'A vous voir , vous parler , se montre si rebelle , 
Qu'elle a pris le parti de s'enfermer chez elle. 
Tant mieux ! Vous et ma soeur vous en trouverez bien , 
Personne ne pourra troubler votre entretien. 

BELVAL. 

De la désabuser il est de la prudence ; 

.Vous seriez trop Iong-tems privé de sa présence. 

BONBABD. 

Je m'en garderai bien. D'abord , même pour vous , 
Je ne voudrais jamais contrarier ses goûts. 
C'est un petit caprice excusable à sou âge , 
Et pourvu qu'elle assiste à votre mariage 
Avec ma sœur... 

DUBOIS. 

Mon Dieu , c'est tout ce qu'il nous faut. 

BELVAL. 

Vois dans quel embarras tu m'as jeté, maraud ! 

BORHABD. 

Mais j'aperçois ma sœur. 
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SCÈNE VIII. 

LES rBtCEDENS , MADEMOISELLE BONNARD. 

BELVAL, à part.? 

Oh ! ruse détestable ! 
BODH ABD , lui montrant sa sœur. 
Qu'en dites-vous , Blinvilie ? 

BELVAL, embarrassé. 
Elle est... 

DUBOIS. 

Très-respectable. 
BOBNABD, à sa sœur. 

Ma sœur, voilà l'amant qui désire vous voir : 
D'obtenir votre cœur accordez-lui l'espoir. 

MADEMOISELLE BONNARD. 

( Mademoiselle Bonnard met, dans cette scène et lies sui- 
vantes , beaucoup de finesse , tout en prenant le ton ridi- 
cule d'une vieille qui a la folie d'aimer un jeune homme , 
elle indique , par son jeu el ses regards , qu'elle s'amuse 
de l'embarras de Belval.) 

Ali ! mou fière ! 

BELVAL. 

Ah ! Madame ! 

DUBOIS. 

Ali ! trop heureux Blinvilie ! 
A l'amour, au devoir montrez-vous donc docile. 



ACTE II, SCÈNE IX. 3(5? 

(A mademoiselle Bonnard.) 
Il vous aime , Madame , et j'en suis caution. 

BEL VAL, bas à Dubois. 
Je voudrais bien te voir à ma place , fripon. 

BONNARD, à Dubois. 

Ils n'osent se parler : j'explique leur silence , 

Ils sont gênés : sortons ; bientôt dans notre absence 

Ils seront plus hardis.... 

DUBOIS. 

Mais sommes-nous prudens ; 
De laisser tête à tête ainsi des jeunes gcus ? 

BONNARD. 

Ah ! qu'il est fou ! Malgré la différence d'âge , 
Nous fesoQS , j'en suis sûr, un très-beau mariage. 

SCÈNE IX. 

BELVAL, mademoiselle BONNARD. 

MADEMOISELLE BON N ARD , à part. 

Jouons bien l'amoureuse . 

BELVAL , à part. 

Il faut prendre le ton 
D'uu amant , si je veux éloigner le soupçon. 

MADEMOISELLE BONNARD. 

Parlez-moi sans détour : dois-je en croire mon frère ? 
Suivez-vous sans chagrin les volontés d'un père ?. 
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BELYAL. 

Ëu toute occasion , je loi dois obéir ; 
Mais mon obéissance ici n'est qu'un .plaisir. 

(A part.) 
Bien! 

MADEMOISELLE BOVflAItD. 

Mon âge pou i tant devait me faire craindre... 

BELYAL. 

De votre âge , Madame , ai-je droit de me plaindre , 
Quand je trouve à la fois , dans le plus digne objet , 
D'esprit et de venus un ensemble parfait ? 

(A part) 
Au mieux ! 

MADEMOISELLE BOUVARD. 

Vous m'enchantez!... 

BELYAL, à part. 

Commeat ! elle s'enflamme. 

MADEMOISELLE BOHNABD. 

Nous sommes seuls; lisez dans le ftmé de mon «me : 
Votre père , avec nous depuis long-tems lié , 
Voulut par d'autres nœuds doubler notre amitié. 
Ce nœud n'aurait été qu'un nœud de convenance , 
Formé par la fortune et par l'obéissance , 
Si vos lettres depuis ne m'avaient fait sentir 
Qu'à vous unir à moi vous trouviez du plaisir ; 
Qu'enfin vous préfériez aux charmes du jeune âge 
Des qualités du cetur le solide avantage. 

BEJ.VAL. 

La jeunesse, en effet , ne saurait me charmer. 
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MADEMOISELE BOB9ABD. 

Dans tontes les saisons ne sait-on pas aimer ? 

C'est ce que vous disiez ; j'ai trop sa vous entendre. 

Vous écrivez si bien! votre style est si tendre! 

BELVAL. 

Vous êtes bien honnête. 

MADEMOILELtE BOS9ABD. 

Ah ! pour moi -quel bonheur ! 
1M 'ce riviez- vous encor, si, prompt comme mon cœur, 
Franchissant F Océan qui de vos yeux me prive, 
Je pouvais m élancer de lune à l'autre rive. 

B el Y AL , la regarde et recule. 
Je disais tont cela? 

MADEMOISELLE BOSSÀBD. 

Je m'en souviens trop bien ! 
BELVAL, à part. 
Et personne ne vient troubler notre entretien ! 

MADEMOISELLE BOBSARD. 

Ainsi pour notre hymen aucune répugnance? 

BELVAL. 

Ah ! croyez que plutôt ma vive impatience... 

Mon respect... qui... d'ailleurs... et mon ravissement „. 

(A part.) 

Je ne sais plus que dire. 

MADEMOISELLE B055ARD. 

Ah ! vous éles charmnnt ! 
J'ai craint , je l'avoûrai , de trouver dans votie ame 

a3. 
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Pour an plus digne objet une plus vive flemme; 
Mail quelque déplaisir que m'eût (siit celte ardeur, 
J'aurais Mttibi tout, jusqu' 1 mon bonheur. 



Je pourrais, amante délaissée, 
D'un eroour milheureoi éloigner ma pensée , 
Et pt*i d'une rivale , objet <*t tous ses vceta , 
Par pitié pont l'ingrat, Servit eucor ses fcui, 
Si de sa confiance une preuve |1MbH.. 

SELVtL, tlUupOlté. 

(Hlml.) (Apwt.) 

Grand Dieu ! si tous Mvici... je crains de loi déplaire. 



lous aimons tous deux. 
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SCÈNE X. 

BELVÀL, SUSETTE, mademoiselle 

BONNARD. 

SUSETTE. 
( Apercevant Belval à genoux. ) 
Madame , on a servi ; mais.., 

MADEMOISELLE BOSNARD. 

Approchez, ma chère r 
N'interprétez pas mal une faveur légère. 
Oui ! si vous avez vu quelqu'un à mes genoux , 
Ccst l'homme qui dans peu doit être mon époux. 

SO SETTE, en riant. 
Comment ! il se pourrait que la plus tendre flamme.., 

BELVAL, déconcerté. 
Oui , je venais ici peur épouser Madame.- 

SUSETTE. 

C'est singulier... 

MADEMOISELLE BORBARD. 

Je ris de ton étonnement : 
Il faut autant qu'on peut agir secrètement , 
Un hymen peut manquer , alors cette nouvelle... 
Chez les méchans... 

SUSETTE. 

Oui , fait tort à la demoiselle*. 



t 
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(A Belval.) 
Ainsi vous épousez? 

BELYAL,àSusetle. 

Je suis d'une foreur!... 

MADEMOISELLE BOUfAHO , à Suselle. 

Tu dois voir sur aos traits l'image du bonheur? 

(Suseiie fait aussi la grimace.) 

Mais , Susette , je lis aussi sur ton visage 
Combien tu prends de part a notre mariage ; 
Je vois que cet hymen te lait .no grand plaisir, 
Ft tu n'iguores pas qu'il doit t'en revenir 
Un beau présent de noce... 

SUSETrE , d'un loa chagrin. 

Aussi ^'en suis ravie. 

MADEMOISELLE BOUDARD, à Bel val, en lui don- 

jmntlainnm. 

Allons r Blinville , alleus trouver la compagnie. 

SCÈNE XI. 

SU&ETTE. 

Est-ce un tour, ou serait-ce un effet jîu hasard ? 
Serions-nous donc ici joués .par les Bounard?... 
Oh ! non , notre tuteur a trop de bonhomie , 
Et sa simplicité ne s'est point démentie 
Depuis que je le sers. N'importe , il est prudent 
D'avoir sur tout le inonde -on regard clairvoyant. 



I 
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Attention! à tout il faudra que je veille , 
A toute heure , eo tout lieu , prêtons l'œil et l'oreille : 
Il serait trop honteux qu'un tuteur, en ce jour, 
L'emportât sur l'esprit , et l'intrigue , et l'amour. 



fi* DU SEC05D ACTE. 



ACTE TROISIÈME, 



SCÈNE I. 

BELVAL, STJSETTE. 

BEL VAL. 

r 

ll'pnouvÀ*-T-OH jamais un supplice semblable ? 
Je n'ai pu l'endurer, et j'ai quitté la table. 
Maudit soit ce Dubois qui fit mon embarras , 
En me donnant un nom qui ne m'appartient pas! 
Tout augmente ma gêne et la rend plus pénible : 
Le tuteur est content , et la sœur est sensible , 
Tous les deux ont pour moi mille fois trop d'égards ; 
Ce sont tendres propos , petits soins , doux regards ; 
Surtout ma prétendue... elle est d'une tendresse 1 
Enfin , je ne sais plus que dire en ma détresse. 
Ah ! de tromper quelqu'un combien il est honteux ! 
Du rôle d'intrigant je rougis à mes yeux ; 
Et, si je ne craignais de perdre ma Sophie, 
J'avoûrais tous mes torts et mon ignominie. 

SUSETTE. 

Vous avourez aussi que , prêtant mon secours , 
J'ai trahi mon devoir pour servir vos amours : 
'Alors je recevrais tout le prix de raoa zèle. 



\ 
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BELVÀL. 

Ail ! ma situation , Susette , est bien cruelle ! 
En vérité , je crois qu'on se moque de nous. 

SUSETTE. 

Mais tantôt franchement je l'ai cru comme vous , 
J'ai même à ce sujet pris quelque inquiétude : 
Ils sont de bonne foi , j'en ai la certitude. 
Que craignez-vous ?. 

BELVAL. 

Je crains de me défendre en vain 
De la sœur qui prétend m 'épouser dès demain ; 
Trop certaine déjà qu'elle pourra me plaire , 
Elle m'a menacé d'avertir le notaire. 

SUSETTE. 

Bon ! le notaire ! il faut des formes et du tems , 
Du soir au lendemain marîra-t-on les gens ? 
Poursuivons notre plan ; surtout soyez tranquille , 
Et trouvons le moyen de voir notre pupille. 
Mais quelqu'un vient à nous... 

SCÈNE II. 

BELVAL, DUBOIS, SUSETTE. 

DUBOIS, accourant. 

J'implore vos secours. 
Hélas ! sauvez Dubois , on en veut à ses jours. 

.BELVAL. 

Sommes-nous découverts?... 






» 7 6 LES TUTEURS VEWGES. 

dubots. } 

Ah ! c'est bien antre chose , 
Le docteur est ici... 

belval. 

Comment ! c'est là b ciuse ? 

SUSETTE. 

Ta m'as fait une peur !... 

DU-BOlS. 

liais , comptes-tu pour rien 
Qu'on veuille me guérir quand je me porte bien ? 

BELYAL. 

Oh ! de grâce , finis , et que peux-tu donc craindre ? 
Bien plus que toi , ma foi , j'ai le droit de me plaindre. 

SUSETTE, en'riant. 

Voue position est la même a peu près , 
Et je ris malgré moi... 

SCÈNE III. 

BELVAL, DUBOIS, BONNARD, SUSETTE. 

BON9ABO. 

(Test tous que je cherchais. 
Mon ami t le docteur, homme d'un grand mérite , 
Est ici : près de lui rendez-root au plus rite. 

DUBOIS. 

Je ne suis pas pressé. 



u 
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BEL VAL. 

Que d'obligations ! 
Four vos soins généreux combien nous vous devons ! 

DUBOIS. 

De mes remercimens dispensez-vous , de grâce. 

BOBSABD. 

J'ai pris soin d'éviter ces charlatans de place. 
A mou docteur on peut s'en fier aujourd'hui , 
Ses m Jades jamais ne se sont plaints de lui. 

DUBOIS. 

Parbleu , je le crois bien... 

BQ9SABO. 

U n'est pas â la mode ; 
Même beaucoup de gens ont blâmé sa méthode , 
Mais croyez que ses soins ne sont pas superflus. 
Si'l vient souvent vous voir... 

DUBOIS. 

^ On ne me verra plus. 

SUJETTE, bas à Dubois. 
Viens donc. 

DUBOIS. 

Non , tantôt. 

BOSBARD. 

Soit : dis au docteur d'attendre , 
Et que bientôt , vers lui , Dermon pourra se rendre. 

DUBOIS, 

Oui , bientôt. 

Comédies en vers. 8. *4 
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SCÈNE IV. 

les pbécédenS) excepté SUSETTE. 

BONNARD, à Belval. 

Maintenant il faut songer à nous , 
Àh ! je m'en vais avoir de l'embarras pour vous. 

belval. 
Pourquoi ? 

BONNARD. 

Ne faut-il pas que , bien vite , j'apprête 
Tout pour le mariage , et surtout pour la fête ? 
Je compte réunir beaucoup de mes voisins ; 
3 'aurai feux d'artifice , et concert , et festins. 

BELVAL. 

Pourquoi tout ce fracas? Il est prudent, je pense... 

BONNARD. 

Ma foi , je ne veux pas épargner la dépense : 

De mes biens aujourd'hui je veux me faire honneur ; 

On n'a pas tous les jours à marier sa sœur. 

BELVAL. 

Mais c'est moins la dépense encore que la peine ! 

DUBOIS. 

Si je puis vous aider ?... 

BONNAnD. 

Votre oflre n'est pas vaine , 
D'un maître de maison on a toujours besoin. 
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i 

DUBOIS. 

De l'office et des vins confiez-moi le soin. 

BEL VAL. 

Mais , dans tous ces détails , votre jeune pupille 
Aux soins de la maison peut être très-utile ; 
Elle devrait venir... 

BOKSÀRD. 

Cest mon intention , 
Et je vais l'engager à quitter sa prison. 
Je connais maintenant le motif véritable 
Qui d'abord , à ses yeux , vous a rendu coupable. 
Elle aime !... 

BEL VAL. 

Elle aime ! et qui donc? 
bonbabd. 

Un jeune homme charmant. 
Quelqu'un de cet amour m'a fait le confident. 
Depuis pi es de deux ans cette intrigue-là dure ; 
Ou s'écrit j je sais tout. Oh ! c'est une aventure 
De roman !... 

BEL VAL. 
(Haut.) (A part.) 
Vous croyez? Je ne sais où j'en suis, 

DUBOIS. 

L'amant de son amour obticndra-t-il le prix ? 

BOHHARD. 

Ah ! 

BEIiVAL. 

Vous savez son nom ?... 
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BOJBARD. 

C'est Bdvai qu'on l'appelle. 
Je connais sa famille , et je sois connu d'elle ; 
Le père de Bel val fut toujours respecte , 
Et de son alliance on doit être flatte. 

DUBOIS. 

Puisque tout se rencontre , amour, fortune , estime , 
Bel val peut esperer qu'un hymen légitime... 

BOUBARD. 

Oh ! non pas , s'il tous plaît. Si le père est aimé , 
Le fils , des gens de bien , ne peut être estimé. 
Cest un mauvais sujet , si j'en crois 1 apparence , 
Et ce qu'on m'en a dit en mainte circonstance... 

bel va i. 

Mais du monde doit-on écouter les propos ? 

Ou trouva presque autant de méchaos que de sots r 

Peut-être on tous trompa... 

B0SSABD. 

Je sais quelle est sa vie , 
Et jamais il ne doit prétendre â ma Sophie. 
On m'a fait de ses mœurs des récits ttop certains : 
Pour toute compagnie , il voit des libertins ; 
De pins, il a , dit -on , un homme à son seivicc , 
Qui le pille , le vole , et l'encourage au vice , 
Un très-mauvais sujet., en intrigues fécond , 
Qui se croit de l'esprit , et qui n'est qu'un fripon. 

BELVAL. 

Le malheureux Bel val est sans doute coupai >le ; 
Mais il doit vous paraître un peu plus «xcusable , . 
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S'il est vrai qu'ira valet le gouverne aujourd'hui : 
Cet bomme-l$ parait plus bUnablf que lui. 

BOPVABD. 

Tenezi, l'un , «eloo moi , ne y aux pas mieux qpe l'autre. 

dubois, à fielval. 

Mais pourquoi de l'amant vous rendre ainsi l'apôtre? 
Qu'un valet soit coupable , il est ce qu'on le fait. 
Vous savez bien qu'où dit : vel tufcRE , tel valet. 

SCÈJNE V. 

LES PBÉCJÈDEVS, CHARLES. 
CHARLES. 

D attend ne aussi Jong-tems le médecin se lasse. 

BOBSABD, à Dubois. 
Mon cher, auprès de lui rendez- vous donc , de gr*çe» 

BEL VAL, à Dubois. 
Allcx-y doue. 

DUBOIS. 

Qu'il parte ! 

CHARGES. 

Il a beaucoup d'humeur. 

B09BAM). 

Il ne reviendra pas. le connais le docteur. 

Allons , mou <jher «911 , prouvez-moi voire .estirae r 

D'abord , en le voyant , en suivant son régingu? . 

>4- 
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Songez que de guérir je tous offre un moyen f 
Ce que je fais ici n'est que pour votre bien. 

DUBOIS. 

Ah ! pour tous obliger je donnerai» ma vie. 
Vous la voulez ; je pars et je me sacrifie. 

( Il sort avec Charles. ) 

SCÈNE VI. 

BONNARD, BELVAL. 

BOrfSAHI>. 

Peusovs a- ma pupille. 

bel va t. 

Oui , vous avez raison. 

BOSRAltD, réfléchissant. 

Mais ce moyen pourrait... En eftèt, il est bon. 
Dans cet appartement j'amènerai Sophie , 
Et nous l'entretiendrons tous deux de la folie 
Qu'elle a d'aimer Belval ; surtout nous lui dirons , 
Sur ses vices , ses mœurs , ce que nous en savons r 
Et vous ajouterez , pour appuyer la chose , 
Que depuis trop long-tems le voisinage en cause \ 
Qu'un ami m'a de tout averti pour sou bien , 
Et qu'enfin vous étiez présent à l'enlretien. 

BELVAL. 

Mais ce serait mentir , que parler de la sorte X 
Je n'ai rien entendu... 
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B05FABD. 

J'en conviens ; mais qu'importe ? 
À ce mensonge-là je ne vois aucun mal , 
Et c'est plutôt un bien , s'il peut nuire à Bel val. 
Nous devons d'un malheur garantir la jeunesse : 
Allons, de me servir faites-moi la promesse. 

BEI. VAL. 

Amenez la pupille , et vous serez content. 

BONNÀRD. 

Bien obligé , mon cher , je reviens â l'instant. 

SCÈNE Y II. 

BELVAL. 

Mais à me tourmenter quel démon persévère ?. 

SCÈNE VIII. 

SUSETTE, BELVAL. 

SUSETTE. 

Que fait-on ? Que dit-on ? et comment va l'affaire ? 

bel va t. 

Je ne sais plus , ma foi , que penser de Bonnard. 
Il se peut que tout soit un effet du hasard ; 
Mais chaque mot qu'il dit d'un ton de bonhomie 
Me fait trop repentir de notre fourberie. 
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SCSETTE. 

Ainsi le criminel est toujours inquiet , 

Et dans tout ce qu'on dit il trouve sou arrêt. 

Mais , au fait, vous verrez bientôt votre Sophie. 

BEL VAL. 

Oui, d'elle et du tuteur j'attends la compagnie, 
Je vais l'entretenir ; mais sais-tu bien pourquoi ? 
Cest pour la supplier de renoncer & moi. 

8USETTE. 

Eh ! comment ? Pas possible ! 

BEL VAL. 

Qui , ton maître m'engage 
A jouer maintenant ce triste personnage : 
On a dû , moi présent , mal parler de Bel val , 
Et de moi-même enfin je dois dire du mal. 

SUSfiTTE. 

Eh bien ! soit. Descendez dans votre conscience , 
Et vous direz alors plus de mal qu'on n'en pense. 

bel VAL. 
Tu ris en vain. 

sujette. 

Je. ris , c'est de votre (rayent : 
Vous vous désespérez de toucher au bonheur. 
Dites , que trouvions-nous tantét de difficile ? 
C'était d'entretenir et de voir la pupille. 
Que fait qu'a fcn&retien le tuteur soit présent ? 
Toujours a demi-mot on entena* #n amant. 

BELVAIm 

Oui , mais je dois... 
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SUSETTE. 

Songez que notre péril presse , 
Et que pour tiiompher il faut de la viteise. 

bel va t. 
Et Dubois , que fait-il avec Je cher docteur ? 

SUSETTE. 

Contre lui , contre nous", il peste de bon cœur. 
On lui tâte le pouls ; sa figure est plaisante : 
Il se plaint, il soupire, il pleure* il se tourmente. 
Je n'ai pu m'empécber , voyant son embarras , 
De le plaindre tout baut et d'en rire tout bas. 
Nous triomphons enfin , je vois votre Sophie. 

BELVAL. 

Crois-tu qu'elle pardonne à la supercherie ? 

SCÈNE IX. 

LES PBÉCÉDEBS, BONNÀRD, SOPHIE. 

8USETT.E. 

Elle est bien ipnévanoe. 

BELVAL. 

Ah ! je sens que mon cœur... 
BORSABD, montrant Bel val. 
Ce jeune homme , ma chère , est 1 époux de ma soeur. 

BELVAL. 

Il est vrai qu'en ces lieux mon amour seul m'entraîne ,. 
J'y viens serrer les nœuds de la pkw tendre chaîne. 
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SOPHIE, à Belval. 

Ignorant^ le motif qui vous amène ici , 
Je vous ai fui , j'ai dû me comporter ainsi. 

BONSARD. 

Nous savons la raison qui t'a déterminée : 
Je te le dis encore : oui , tu fuis l'hyménée , 
A cause de l'amour que tu sens pour Belval. 

SOPHIE. 

Moi ! de l'amour ! songez... 

SUSETTE. 

Où donc est le grand mal ? 
Quoi ! d'aimer un jeune homme êtes-vous condamnable , 
Et peut-on n'aimer pas ce que l'on trouve aimable ? 

belval. 

S'il est vrai que Belval vous sut plaire un instant , 
Ne désavouez pas ce malheureux penchant. 

bob s À B.D. 
Quoi ! tu peux ?... 

SOPHIE. 

Aujourd'hui j'apprends à le connaître ] 
Oui , je crois que Belval est coupable peut-être ; 

( Regardant Susette.) 
Mai» envers moi s'il est criminel aujourd'hui , 
On doit en accuser les autres plus que lui. 

SU SET TE, à part. 
Cette morale-là vient droit à mon adresse. 

BELVAL. 

Si Belval sent pour vous la plus vive tendresse f 
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Croyez que votre cœur à son amoar est dû : 
Pourrait-il vous aimer sans aimer la vertu i 

BONSAltD , bas à Belval. 

Cessez doue , vous m'aviez promis tout autre chose : 
Loin de le desservir , vous défendez sa cause. 

SUSETTE. 

Mais contre lui quelle est votre prévention ?.,. 

BON ISARD. 

Oh ! je sais trop quelle est sa réputation. 
On m'a tout dit... 

5USETTE. 

Eh bien ! Ton vous trompa , je gage , 
Et notre amant est bon $ doux , généreux et sage. 
Mais comment se peut-il que vous , homme d esprit , 
Vous prêtiez à ce point l'oreille à ce qu'on dit ? 
Et ne savez-vous pas , par votre expérience , 
Que le mal que l'on dit , rarement on le pense ? 
'A votre place , moi , si j'étais le tuteur , 
De deux tendresa mans je ferais le bonheur ; 
Leurs cœurs reconnaissant s'occuperaient sans cesse 
Des moyens d'embellir votre heureuse vieillesse. 
Vous verriez leurs enfans et leurs petits-enfans 
Vous chérir , vous presser de leurs bras caressans... 
Ah! ce tableau pour vous doit avoir bien des charmes : 
Je n'y saurais penser sans répandre des larmes : 
Votre cœur â ma voix doit se laisser toucher , 
Ou bien tous les tuteurs ont des cœurs de rocher. 

B05NABD. 

Oui , tu m'as attendri... Su set te est énergique ! 
Elle sait à propos user de pathétique. 
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Quoi ! Sophie , est-il vrai que ma juste rigâfar 
A l'égard de Belftil peut faire ton meneur ?... 

SOPHIE. 

Je ne lt cache pas , Belval a mot» estime ; 
El je ne peosc pat enfin commettre un crâne 
pn avouant ici qne , sensible à ses feux , 
Je n'aurai de bonheur qu'en le voyant heureux. 

BOBBABO. 

Il suffit , mon enfant ; je me ferais reproche 
De désunir deux cœurs qu'amour ainsi rapproche. 
N on , non , je ne veux pas contrarier tes goûts : 
Belval a ton amour , il sera ton époux. 

snsBTVE. 
Que dites»vons ? 

SOPV1E. 

Comment !... 
BELVAL, courant à Bonnard. 

Serait-il bien possible ! 
L'excès de mon bonheur.» 

BOBBABO. 

Vous êtes bien sensible ! 
Pourquoi tant de chaleur ? 

BELVAL, embarrassé. 

J'ai pris an ce moment, 
Pour vous remercier , la place de ramant. 

&OIBAB». 

Ah ! c'est bien généreux ! mais , mon ami , de grâce , 
Par égard pour ma soeur , restex a voire place. 
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SUSETTE. 

Pour moi , je suis encor dans l'admiration. 

Ah I vous faites pour nous la plus belle action !... 

BOUDARD. 

Oui , je crois faire bien d'en agir de la sorte. 
Belval est très-léger , j'en conviens ; mais n'importe , 
Quant à moi je n'ai point à me plaindre de lui : 
Ainsi je vais au père en écrire aujourd'hui. 

BELVAL. 
(A part.) (Haut.) 

3e suis dans une joie ! Ob ! sa reconnaissance ! 

( A Susette. ) 
Je vais me découvrir. 

SUSETTE, à Belval. 

Soit ; mais avec prudence. 

BOHNARD. 

Ce que j'aime en Belval, c'est qu'il m'a respecté, 
Qu'il ne s'est pas joué de mon autorité. 

BELVAL. 

Comment ! 

bonbard. 

Il aurait pu , par quelque stratagème , 
Je ne sais trop comment , venir ici lui-même. 
Son valet est un drôle : aidé de ce fripon , 
Il eût pu pénétrer jusque dans la maison , 
Employer contre nous et la ruse et l'adresse , 
Mettre en ses intérêts et soubrette et maîtresse , 
Se servir des moyens communs aux intrigms , 
Quand ils veulent tromper d'estimables parens : 
Comédies en vers. 8« 25 
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Enfin , il aurait pu m'enlève r ma pupille ; 

Je lui sais bien bon gré d'être resté tranquille : 

11 aurait réussi , je suis bon . confiant , 

Et Ton me trompe , moi , comme on trompe un enfant. 

SOPHIE. 

Eu sorte que , s'il eût tenté quelque entreprise... 

BONKARD. 

Il eût fait , je l'avoue, une grande sottise. 

Bien loin de consentir à l'unir avec toi , 

Je l'eusse, au même instant, fait sortir de chez moi. 

BELVAL. 

Je rougis... 

SOPHIE. 

Ah ! grand Dieu ! 

BON5ARD. 

Tel est mon caractère : 
A tous les bons esprits l'intrigue doit déplaire. 
Qu'espérer de celui qui , manquant à l'honneur , 
Foule aux pieds tous les droits d'un père ou d'un tuteur? 

SCÈNE X. 

les précédebs, DUBOIS, CHARLES. 

DUBOIS, en dehors. 
Si vous ne me laissez , je crîrai comme uu diable ! 

CHARLES, en dehors aussi. 
C'est l'ordre du docteur... 
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BOUVARD. 

Mais quel brait effroyable ! 
DUBOIS, paraissant. 
Quoi ! vouloir contre moi commettre un attentat ! 

CHARLES. 

Le médecin le veut... 

DUBOIS. 

C'est un assassinat ! 
(ABelval.) 

En ma faveur , bêlas ! que la pitié vous touche. 
On veut , en cet instant , me donner une douche. 

CHARLES. 

Mais c'est le seul moyen , dit-on , de le calmer. 

DUBOIS. 

Peut-être après encore ils voudront m' enfermer. 

( A Belval. ) 
Je vais tout découvrir.... 

susette. 
O ciel ! 
BELVAL, bas à Dubois. 

Crains ma vengeance ! 
DUBOIS, à Bonnard. 

Sachez que c'est à tort qu'on me croit en démence y 
Je me porte a ravir. 

BOMHARD. 

Se rooque-l-il de nous ?, 
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DUBOIS. 

Non , ne me rangez point dans la classe des fous , 
Car je ne le suis point. 

BOH5ÀRD. 

Voilà bien leur langage, 
Et le fou le plus fou se croit toujours très-sage ! 

ddbois. 

Ôh ! morbleu , c'en est trop.... 

BORKÀBD. 

S'il vient à s'emporter v 
Appelez tous mes gens et faites-les monter. 

SCÈNE XI. 

LES PRÉCÉDESS, MADEMOISELLE BQNNÀRD. 

BOUKARD, à sa sœur. 
Ebfin vous arrivez.... 

MADEMOISELLE BOBSABD. 

Je vous apprends , mon frère , 
Que je quitte , â l'instant , notre ami le notaire : 
Il ne peut , m'a-t-il dit , nous venir aujourd'hui , 
Et nous ne devons pas du tout compter sur lui. 

( Sophie et Belval respirent? ) 
Mais voici le contrat.... 

BONSAnD. 

Bon , rien ne bous arrête. 
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DUBOIS, basàBelval. 
C'est un médicament , je crois , qu'on vous apprête. 

BOKNÀRD. 

Noos sommes réanis , nous pouvons à présent 
Signer notre contrat.... 

MADEMOISELLE BOKSABD, à Belval. 

Tantôt impatient , 
Vous m'avez témoigné votre désir extrême 
De ne pas perdre un tems précieux quand on aime : 
Jalouse d'obéir , f ai moi-même hâté 
Ce qui doit assurer notre félicité. 

BELVAL, embarrassé. 

Certainement, Madame... 

BOWWAltD, à Charles. 

Approche cette table : 
Allons , venez tous deux.... 

BELTAL , à part. 

Que Êiire , -misérable ! 

SOPHIE. 

Ah ! quel est son tourment I 

SUJETTE, basàBelraL, 

Ne vous trahissez pas. 
Et vos papiers perdus.... 

BELVAL. 

Ciel ! dans quel embarras 1 

BOBWABD. 

Venez donc. 
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BELVAL, d'un ton très-embarrassé. 

Pouvons-nous penser au mariage , 
Quand d'utiles papiers perdus dans mou naufrage ?... 

BOHSARD. 

Ah ! bon , vous voulez rire , et tous savez très-bien 
Que j'ai tout ce qu'il faut pour former ce lien : 

( Lui montrant des papiers.) 
Voilà tous vos papiers , votre extrait de naissance ; 
On me les fit passer pour plus de diligence. 
Allons , mon cher , signez le bonheur de tous deux. 

MADEMOISELLE BOBRABD. 

Oh ! le bonheur , mon frère , est pour moi dans ces nœuds. 
Voilà la plume..,. 

BELVAL. 

O ciel ! 

SOPHtE. 

Hélas ! 

SUSETTE. 

L'orage gronde. 

BOVKASD. 

Allons... 

DUBOIS. 

Mais signez donc ! 

BELVAL. 

Que le ciel te confonde ! 
Traître , sans tes conseils et ta perversité , 
Je n'éprouverais pas la dure extrémité 
De rougir maintenant , d'avouer eu coupable 
Que je voulus tromper un homme respectable. 
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( A Bonnard. ) 

Vous savez que je suis cet imprudent Belval , 
Dont vous avez tan:ôt débité tant de mal. 
Hélas ! c'est à vos pieds que j'avoûrai la ruse ; 
Vous devez me punir , moi-même je m'accuse : 
Ma s ne comprenez pas dans votre juste arrêt 
Celle qui d'une erreur devint Tunique objet. 
Toujours votre Sophie a mérité l'estime , 
Et je dois poiter seul la peine de mon crime. 

DUBOIS, se mettant à genoux. 

Maintenant j'en conviens , j'ai perdu la raison , 
Faites-moi par pitié conduire à Charenton. 

SUSETTE, à genoux. 

Il faut , je le vois bien , faire amende honorable , 
Ordonnez de mon sort , je suis aussi coupable. 

CHAULES, le* regardant. 

Le beau tableau 1 voyez. 

SUSETTE, à Charles. 

Ah ! tu nous as trahis ! 
CHAULES, en riant. 
Hein! comment trouvez-vous que je sers mes amis? 

BOBSAltD. 

Ah 1 le tuteur triomphe une fois dans la vie , 
Et la raison pourtant a gagné la partie ! 
J'ai vengé les vieillards , outragés trop long-tems , 
Et je puis à mon tour bien rire à vos dépens. 

belval. 

Ah ! ne m'accablez pas ! 
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BOBBAED. 

Eh ! vraiment c'est dommage ; 
Car chacun a très-bien joué sou personnage : 
Mais ailleurs vous serez Jieureux autant qu'adroits ; 
L'intrigue vous appelle à de nouveaux exploits. 

BELVAL* 

Dieu! 

MADEMOISELLE BOSBABD. 

Mon frère , quittez le ton de l'ironie ; 
Belval a de grands torts , mais il aime Sophie : 
Maintenant de sa faute il est trop convaincu , 
Et vous ferez enfin grâce à mon prétendu. 

belval. 
Madame ! 

SOPHIE. 

Mou tuteur ! 

BELVAL. 

Que votre ame attendrie... 

BONSÀBD. 

Ah ! vous croyez sans doute être à la comédie , 
Où l'amanl est heureux en dépit du tuteur ; 
Moi je ne donne pas ma pupille au trompeur. 

MADEMOISELLE BOHHÀHD. 

Ne désespérez pas. 

BORHARD, 

J'estime votre père J 
Si vous pouvez un jour changer de caractère , 
Je peux... D'abord, chassons ces deux mauvais sujet*. 

CHARLES, en riant. 
'Mais en les mariant , plutôt punissez-les. 
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Vous rendrez à tous deux uo très-mauvais service. 

DUBOIS, regardant Suselte. 
Je me résigne à tout , quel que soit le supplice ! 

MADEMOISELLE BOUDARD, à BelvaJ. 

Vous l'épouserez... 

BELVAL. 
Ah! 
MADEMOISELLE BOSSABp. 

Vous m'aimez à présent 
Plus que vous maieniei. tantôt , Maniement. 

BOSSARD. 

Puisse cette leçon vous être salutaire ! 

Belval , souvenez-vous qu'un tuteur est un père. 

Qu'on ne peut se jouer de son autorité , 

Et qu'un vieillard toujours doit être respecté. 



FIJI DES TUTEURS VENGES. 
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